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      Si la nouvelle avait fait les gros titres des journaux de la région, tous se bornaient à relater la version officielle fournie par les autorités : l’armée américaine avait déjoué de justesse une attaque terroriste de drones qui visait la paisible petite ville de Serendipity. Dès qu’il s’agissait de sécurité nationale, l’information restait soumise à un formatage drastique, malgré des sources et des moyens de communication illimités. Mais comment annoncer aux populations l’existence – et la présence ! – d’extraterrestres sur la Terre sans risquer d’engendrer un épouvantable chaos ?


      Certains citoyens, persuadés de l’ampleur du mensonge, n’hésitaient pas à diffuser les preuves collectées par milliers. Au mieux, on les prenait pour des originaux, au pire, pour des anarchistes ou des conspirationnistes.


      On en trouvait quelques-uns parmi les témoins des événements de la veille à Serendipity. Malgré les preuves apportées lors de la conférence de presse, rien ne parvenait à écorner leur conviction : la vérité n’était pas celle qu’on tentait de leur fourrer dans le crâne.


      Anonymes et muets, les Cobb connaissaient le bien-fondé de leur obstination. Et pour cause ! Ils avaient vu de leurs propres yeux les vaisseaux extraterrestres voler au-dessus de la ville !


      Et puis il y avait les membres de l’Ordre de la Main germinale. Eux savaient. Tout.


      Ceux que Tugdual, Zoé et Mortimer avaient pu identifier étaient là, dont le dernier et le plus important porté à leur connaissance : Carl Garner, maire de Serendipity et petit ami de leur mère. Renonçant à esquiver les questions embarrassantes que Barbara lui avait posées, il avait répondu dans les limites de la franchise à laquelle il était autorisé.


      — Devons-nous craindre quelque chose après ce qui s’est passé cette nuit ? lui avait demandé Barbara en le prenant à part.


      Il avait acquiescé.


      — Mes enfants ont-ils un rapport avec tout cela ?


      — En partie.


      — Qu’est-ce que c’était, Carl ?


      — Un avertissement…


      Alors que les habitants de Serendipity et les journalistes quittaient la mairie dans le brouhaha, les Cobb encaissaient la nouvelle à l’abri d’une arrière-salle. Les paroles de Carl Garner résonnaient encore dans leur cœur comme la désintégration de tous leurs espoirs de vie normale quand une urgence balaya très vite leurs pensées.


      — Vous devez quitter la ville, leur annonça Carl Garner.


      Interloqués, ils s’entreregardèrent. Mortimer fit aussitôt non de la tête, toutes ses pensées dirigées vers Josh, le jeune homme dont il était fou amoureux. À ses côtés, Tugdual parvenait à rester stoïque, mais il n’en pensait pas moins : être séparé de Victoria aussi brutalement était inconcevable.


      — Alors, c’était plus qu’un avertissement, fit remarquer Barbara d’une voix tremblante. Et je suppose que tu ne peux rien nous dire.


      — Vous ne serez partis que quelques jours, esquiva Carl. Le temps que nous nous organisions…


      Le soulagement des garçons fut tel qu’il évinça presque la gravité de la situation et les innombrables questions qu’elle soulevait.


      — Il serait temps qu’on sache la vérité, intervint Zoé.


      Comme à son habitude, la jeune fille s’exprimait sur ce ton calme et pourtant implacable qui accroissait instantanément l’attention de ses interlocuteurs.


      — Nous sommes tous d’accord sur ce point, concéda Carl.


      — Tous ?


      — Les membres de l’Ordre.


      Barbara opina de la tête. Quelqu’un se décidait enfin à jouer cartes sur table et à avancer démasqué ! Et ce quelqu’un, c’était Carl, l’homme auquel elle s’attachait un peu plus chaque jour, en dépit des circonstances et des soupçons de manipulation qui avaient pollué le début de leur relation.


      — Pour le moment, Tobias va vous accompagner à Destiny Drive pour chercher quelques affaires. Puis il vous conduira en lieu sûr.


      Surgissant de nulle part, l’homme chauve à la physionomie d’enfant-colosse s’approcha et se posta à côté du petit groupe, tel un garde du corps austère et inquiétant.


      — On peut au moins passer un coup de fil ? ronchonna Mortimer.


      Pour toute réponse, Tobias sortit de sa veste quatre portables qu’il distribua à chacun des Cobb.


      — Ce sont des téléphones jetables, intraçables, expliqua Carl. Les vôtres devront rester chez vous.


      Ils procédèrent à l’échange, contrariés mais résignés.


      — Inutile de vous dire qu’en aucun cas vous ne devez révéler où vous vous trouvez.


      — Ça, on s’en doutait un peu ! rétorqua Mortimer, déjà en train d’écrire un SMS à Josh. Ce n’est pas comme si on n’avait jamais dû fuir de notre vie.


      Barbara lui jeta un coup d’œil réprobateur. Son fils râlait souvent et beaucoup. Cependant, il fallait admettre que là, il n’avait pas tort. La clandestinité et les secrets, ils connaissaient par cœur.


      Carl la prit dans ses bras, la serra longuement et lui murmura quelques mots à l’oreille.


      — Ce ne sera pas long…


      Il accompagna les Cobb jusqu’à une sortie de secours, à l’arrière de la mairie, où un van aux vitres teintées les attendait. Ils s’y engouffrèrent, le géant Tobias se mit au volant et démarra.


      — Maintenant, il ne nous reste plus qu’à prier.


      Le pasteur Hopkins avait rejoint Carl Garner et regardait lui aussi le véhicule s’éloigner, escorté par deux autres voitures, une devant, une derrière.


      — À prier et surtout à faire notre possible pour qu’il ne leur arrive rien, fit le maire.


      *


      De l’avis de Mortimer, Carl Garner péchait par optimisme : la précipitation de cette mise à l’écart forcée n’empêchait pas le temps de passer très lentement. Trop lentement. L’avion ayant été proscrit, il fallut prendre le train, ce qui était loin de représenter le mode de locomotion préféré du jeune homme. Dès les premiers instants, le voyage promit d’être interminable – et Mortimer d’être difficile à supporter. Voir son frère et sa sœur réussir à prendre leur mal en patience l’incitait à refréner son agitation. Mais quitter Josh alors qu’ils étaient tous deux en pleine découverte l’un de l’autre le rendait dingue. Plus le train fonçait vers l’ouest, plus il avait l’impression qu’on lui retirait une partie de lui-même.


      Zoé, elle, passait le plus clair de son temps à prendre des photos à travers la fenêtre. Les vastes plaines, les larges fleuves étincelants, les forêts comme les déserts la réconfortaient, la rassuraient. Elle pensait aussi à son lapin nain, cadeau de Tugdual, auquel elle s’était attachée. Tobias lui avait assuré que quelqu’un de l’Ordre s’en occuperait pendant son absence. Elle l’espérait, tout en déplorant une fois de plus d’être privée d’un plaisir aussi banal que la compagnie d’un petit animal.


      Quant à Tugdual, casque sur les oreilles, il regardait sans le voir le paysage défiler.


      
        I could have been easier on you


        I should have been a little bit easier on you1.

      


      De temps à autre, son visage s’assombrissait, il envoyait un message à Victoria, en recevait un en retour, fronçait les sourcils et montait alors le son de son iPod. Il pensait à la jeune fille plus que de raison et la perspective du manque l’affolait.


      « Jure-moi qu’il ne t’arrivera rien ! Et que tu reviendras ! » lut-il sur l’écran de son portable.


      « Je te le jure. »


      « Ça va être si dur sans toi. »


      « Pour moi aussi. Il faut qu’on soit costauds ! »


      « Je t’aime, Tugdual. »


      « Moi aussi, Victoria. »


      Barbara devinait son tourment, d’autant mieux qu’elle éprouvait le même concernant Carl. Elle alternait entre somnolence, SMS et réflexion, sans pouvoir se fixer sur quoi que ce soit d’autre que ses pensées soucieuses. Même le thriller qu’elle avait glissé au dernier moment dans son sac de voyage ne parvenait à en dévier le cours.


      La posture martiale, Tobias ne relâchait jamais son attention, ne s’autorisait ni assoupissement ni bavardage, accompagnait quiconque voulait se dégourdir les jambes, posait sur ses protégés un regard inflexible. Il n’était pas le seul à veiller sur eux : une femme, la quarantaine classique, se trouvait toujours à proximité, discrète mais aux aguets dès que quelqu’un entrait dans le wagon. Dans ce climat de suspicion permanente, le danger paraissait décuplé. Par chance, une grande partie du voyage se déroula de nuit, dans un compartiment à couchettes, moins exposé.


      À aucun moment Tobias ne voulut céder la moindre information sur leur destination. Pourtant, devant l’évidence, les Cobb se résignèrent vite : après avoir parcouru plus de trois mille kilomètres, ils savaient qu’ils avaient toutes les chances de se retrouver dans un lieu qui ne leur était plus inconnu, au cœur même du secret.

    


    
      


      
        1. Ça aurait pu être plus facile d’être avec toi / Ça aurait dû être un peu plus facile d’être avec toi (Turn it off/Phantogram).
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      « Mesdames et messieurs, notre train va entrer en gare de Denver dans quelques minutes. Denver, terminus du train, tous les voyageurs descendent de voiture. »


      — Les Cobb, le retour… marmonna Tugdual en empoignant son sac de voyage.


      Tobias leur fit signe de le suivre. Sans hésiter, il traversa l’avenue face à la gare et les conduisit jusqu’à un SUV noir garé en double file. Les portières s’ouvrirent automatiquement à leur approche.


      L’homme au volant était aussi muet que Tobias. La femme, elle, disparut dans la foule sitôt les Cobb à bord.


      — En route pour l’aéroport ! murmura Mortimer.


      Zoé lui fit les gros yeux, il haussa les épaules. Si leur visite en catimini à Denver leur avait donné une légère longueur d’avance sur l’Ordre, cet avantage était en voie d’être rattrapé par la révélation de la vérité. Du moins l’espéraient-ils tous. Alors, quelle importance ? D’ailleurs, le garçon ne se trompait pas : après quelques kilomètres de rocades à voies multiples, l’aéroport apparut, hérissé de cônes blancs tel un village de tentes indiennes immaculées sous le ciel bleu du Colorado. La statue du mustang cabré s’invita bientôt dans leur champ de vision.


      — Je vous donne raison, c’est aussi insensé que monstrueux… commenta Barbara sans pouvoir détacher ses yeux de l’œuvre d’art.


      Tugdual, Zoé et Mortimer auraient eux-mêmes pu la guider à l’intérieur de l’aéroport. Ils connaissaient le parcours complexe qu’il fallait effectuer à travers les différentes salles, mais il leur manquait une seule chose : le tatouage à l’effigie du mustang bleu qui unissait tous les membres de l’Ordre et plaçait leurs proches sous sa protection. De la même façon que le pasteur Hopkins quelques semaines plus tôt, Tobias passa son poignet sur le comptoir du vendeur de donuts, puis sur la barrière de sécurité protégeant une des fresques apocalyptiques de Tanguma, au niveau du glaive frappant le dessin de la colombe, sur une plaque commémorative aux symboles ésotériques…


      Une fois tendu ce fil d’Ariane invisible, Tobias entraîna les Cobb vers un des parkings, au fond duquel se trouvait l’ultime étape. La porte en acier trempé s’ouvrit et Barbara découvrit ce qui avait tant ébahi ses enfants : une ville souterraine, vaste et si fortement éclairée que rien ni personne ne possédait d’ombre. Un monde parfaitement organisé, truffé de technologie, blindé, peuplé.


      Vivant.


      *


      Le métro les emporta au-delà de l’arrêt qui les avait menés à l’hôpital où ils avaient découvert qu’on tentait de prolonger l’espérance de vie d’Adam, de Hope et des autres enfants hybrides. Savoir qu’ils se trouvaient là, tout près, leur donnait une farouche envie de les voir. Allaient-ils bien ? Le goudron noir, si chèrement produit par les trois ados, fonctionnait-il ? Parvenait-il à les rendre plus humains ? Zoé leur était particulièrement attachée. Elle se souvenait encore de leurs larmes, dont l’apparition représentait une avancée considérable pour les médecins qui s’occupaient d’eux. Les reverrait-elle ?


      À l’instar de la présence humaine dans les larges couloirs lumineux, les passagers se raréfiaient au fur et à mesure que le métro filait. Le train s’arrêta au terme de ce qui apparut comme un cul-de-sac. Il ne restait plus que les Cobb et leur guide. D’un pas délié, celui-ci ouvrit la marche à travers l’échiquier des couloirs, plus étroit et plus dense que celui qui entourait l’hôpital. Les murs immaculés n’offraient aucun repère ni aucune issue, hormis un ascenseur dont Tobias actionna l’ouverture grâce à son tatouage.


      Mais l’ascenseur ne montait pas vers la surface. Alors qu’ils pensaient que cette partie invisible de l’aéroport formait un vaste plateau souterrain, les Cobb comprirent que le lieu recélait un nombre de sous-sols dépassant les théories les plus extrêmes de ceux qui s’intéressaient au « mystère de Denver ».


      — C’est un vrai mille-feuille… commenta Mortimer.


      Une insidieuse sensation de claustrophobie commença à assaillir Barbara. Ses enfants pouvaient traverser le métal, le verre, le béton. Ils pouvaient s’échapper de n’importe quelle entrave, de n’importe quelle prison. Mais qu’adviendrait-il d’elle si une telle nécessité devait se présenter ?


      — Ça va ? lui souffla Tugdual.


      Elle se limita à un bref mouvement de la tête. Hors de question d’avouer qu’elle se visualisait déjà emmurée dans ce labyrinthe à des dizaines – centaines ? – de mètres sous les pistes d’atterrissage de l’aéroport…


      L’ascenseur stoppa enfin sa descente et s’ouvrit directement sur une salle rectangulaire tapissée d’écrans. Une longue table entourée d’une trentaine de chaises vides occupait presque toute la surface. Au bout de la table, un homme les attendait, assis dans un fauteuil, dos tourné vers des écrans. C’est avec stupéfaction que les Cobb reconnurent certains lieux : la salle de jeu de Bright House, le salon de leur maison de Destiny Drive, la propriété des Danes… Outre une quantité phénoménale de pièces, laboratoires, ateliers dans lesquels on voyait des militaires, des médecins ou des civils s’activer, on trouvait également le Bureau ovale du président des États-Unis, celui du Premier ministre britannique et d’autres moins identifiables mais certainement aussi importants. Tout cela formait un hallucinant patchwork auquel s’ajoutait un brouhaha de voix et de langues différentes.


      — Monsieur, nous sommes arrivés, annonça Tobias.


      L’homme assis coupa le son, réduisit la taille de l’écran qu’il était en train de regarder et fit pivoter son fauteuil.


      — Merci, Tobias.


      Puis il détailla les Cobb, un à un.


      — Tugdual, Zoé, Mortimer, Barbara… Soyez les bienvenus au quartier général de l’Ordre.


      — Bonjour, monsieur Fowler… fit Tugdual d’une voix glaciale.
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      Le père de Conor ne faisait pas seulement partie du conseil municipal de Serendipity. Ainsi que le découvraient les Cobb, il était aussi et surtout une des figures majeures d’OMG, et le premier réflexe de Zoé fut d’en vouloir terriblement à Conor de ne lui avoir rien dit. Elle avait cru son amitié sincère, pure, honnête. Elle s’était fait violence pour ne jamais lui révéler quoi que ce soit de ses capacités surnaturelles, de son passé, de ses souffrances. Tout ça pour quoi ? Pour préserver une relation qui dès le départ s’avérait complètement faussée ?


      Elle sentait la déception et le ressentiment s’imprimer sur ses traits pendant que son cœur était meurtri avec dix mille fois plus de puissance que ce qu’elle montrait. Si elle avait pu s’isoler, ne serait-ce que quelques instants, elle en aurait pleuré. Ses frères et Barbara percevaient son trouble, sans aucun doute. Robert Fowler aussi, peut-être.


      — Souviens-toi de ce que je pensais de Victoria… lui chuchota Tugdual.


      Ces quelques mots lui firent du bien. Tugdual avait eu de forts doutes sur la loyauté de la jeune fille lorsque ses liens avec OMG s’étaient avérés. Peut-être Conor n’était-il pas plus au courant des activités de son père que Victoria ne l’avait été avec son propre père…


      — Depuis le début, je redoute le moment de notre rencontre, fit Robert Fowler en dardant sur les Cobb un regard aiguisé. Je ne pensais pas qu’il arriverait si tôt…


      — Pas sûr que nous puissions en dire autant, rétorqua Tugdual.


      — Il était impossible de vous dire la vérité plus tôt.


      — Pourquoi ?


      — Nous devions être sûrs.


      — Sûrs de quoi ? De nous ? De notre capacité à supporter ce que vous allez enfin nous apprendre ?


      — Tugdual… souffla Barbara en posant la main sur l’avant-bras du jeune homme.


      — La détermination de nos ennemis a précipité les choses, lâcha Robert Fowler.


      — Et en quoi sommes-nous concernés ? s’étonna Mortimer. C’est votre problème si vous avez des ennemis !


      — Ce sont aussi les vôtres.


      — Super… maugréa le jeune homme. Et vous comptiez nous en parler quand ?


      — Vous avez été amenés ici pour cette raison, fit Robert Fowler.


      Un étrange frisson d’excitation parcourut ses invités. Il se leva et s’avança vers eux.


      — Suivez-moi.


      *


      Les trois ados avaient déjà eu un aperçu et compris la teneur des expérimentations menées dans les souterrains blindés de l’aéroport : leur goudron représentait un élément essentiel dans le processus d’hybridation extraterrestre-humain que chapeautait OMG.


      Cependant, même si leurs origines prenaient racine dans un autre monde, ils n’en demeuraient pas moins humains. Des humains dotés de pouvoirs exceptionnels, mais que rien d’autre ne différenciait de leurs semblables.


      Lorsque Robert Fowler leur présenta son « homologue », la stupéfaction les saisit comme elle aurait saisi n’importe qui d’autre sur cette Terre, y compris les esprits les plus ouverts. La main devant la bouche, Barbara en perdit toute contenance. Elle s’accrocha au bras de Mortimer et, d’un regard terrifié, incita ses enfants à rester à bonne distance.


      Les Cobb avaient accumulé maintes preuves de l’existence de non-humains. Les trois ados en avaient même aperçu au cours de leurs intrusions secrètes. Toutefois, se trouver en présence de l’un d’eux représentait une expérience prodigieuse.


      Haânkhef était un être venu d’ailleurs, clairement. Il en possédait toutes les caractéristiques devenues familières grâce au cinéma, aux séries télévisées, à la presse à sensation ou à la science-fiction. Malgré le mutisme des gouvernements du monde entier, il était la preuve vivante que les extraterrestres existaient bel et bien sous la forme dont la plupart des humains se les représentaient. Mais que voulaient-ils ? C’était la seule question qui valait encore d’être posée.


      Aucun son ne sortit des minuscules lèvres de Haânkhef, pourtant chacune des cinq personnes présentes dans la pièce entendit ses paroles. Ou plutôt ses pensées.


      — Bonjour. Vous rencontrer est un honneur pour moi.


      — Oh, Seigneur… murmura Barbara.


      Haânkhef fit un pas prudent en direction des Cobb. Nu et gris, son corps affichait une maigreur choquante, marquée au point de pouvoir distinguer le squelette sous la peau cendreuse. Le ventre rond et le crâne disproportionné contrastaient avec les extrémités anguleuses, comme si l’essentiel se concentrait dans le cerveau et l’abdomen. Mais ce qui ajoutait une dimension véritablement inquiétante à cet être, c’étaient ses yeux aussi noirs et luisants que du pétrole, si immenses que les silhouettes des Cobb s’y reflétaient, déformées par leur surface convexe.


      Haânkhef tendit lentement un bras en avant. Ses quatre doigts n’en apparurent que plus longs et arthritiques. D’instinct, Tugdual fit le même geste. À sa grande surprise, la peau de l’alien présentait une texture et une température semblables à celles de n’importe quel être humain.


      À quoi tu t’attendais ? se demanda-t-il. À te retrouver paralysé ? congelé ? désintégré ?


      Il se hasarda à fixer les prunelles de Haânkhef qui noyaient intégralement ses yeux.


      Est-ce qu’il entend mes pensées ?


      Il ne décela rien qui l’indiquât. Zoé et Mortimer s’approchèrent à leur tour pour serrer la main de l’être, puis Barbara, plus réticente, s’y contraignit.


      — Vous et moi avons beaucoup de points communs.


      Ces mots résonnèrent dans l’esprit des Cobb et de Robert Fowler aussi nettement que si Haânkhef les avait prononcés.


      — Ça mérite un petit développement… fit Mortimer.


      L’extraterrestre conserva la même attitude, lèvres scellées, jambes légèrement fléchies, bras le long du corps, mains frôlant les genoux.


      — Nos origines, poursuivit-il.


      L’attention des Cobb atteignit son paroxysme.


      — Nous venons du même monde.
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      Haânkhef invita les Cobb à s’asseoir. L’histoire promettait d’être longue. Et plutôt édifiante. Observateur impartial, Robert Fowler prit place à l’écart tout en gardant ses invités dans son champ de vision.


      Bouche toujours close, Haânkhef commença son récit :


      — Nos ancêtres vivaient sur Zorius, une planète aux confins du système solaire. Comme toute vie dans l’univers, elle a suivi les différents stades de l’évolution – naissance, développement, maturité, déclin. De la même façon que sur votre planète, l’action de ses habitants n’a fait qu’accélérer ce processus. Une mauvaise gestion des ressources et des déchets, une répartition inégale des richesses et du développement… Les premiers signes de dégénérescence sont apparus, l’eau s’est raréfiée, la terre et l’air se sont appauvris, affectant en masse la faune et la flore, aggravant les déséquilibres. Pourtant, nombre de nos ancêtres n’ont pas voulu se rendre à l’évidence. Mais d’autres ont préféré anticiper en lançant des explorations spatiales pour trouver une planète qui pourrait accueillir les membres de notre espèce et lui offrir la possibilité de survivre. Leurs expéditions leur ont permis de découvrir Zetan…


      Il s’interrompit, l’air impénétrable. Zoé en profita pour intervenir et sa voix revêtit un étrange écho dans le silence de cette conversation :


      — Qu’est-ce que vous voulez dire par « pourrait accueillir » ?


      — Potentiellement viable.


      — Et inhabitée ? ajouta Zoé.


      — Zetan l’était. Non seulement notre espèce a survécu grâce à ceux qui ont eu la lucidité de quitter Zorius avant sa disparition, mais elle a également pu évoluer dans des conditions acceptables.


      Cette fois, ce fut au tour de Tugdual de poser une question :


      — Toute la population de Zorius n’a pas été évacuée vers Zetan ?


      — Il ne s’agissait pas d’évacuation, mais de migration choisie, répondit Haânkhef. Quand le moment fut venu de prendre une décision, ils furent peu nombreux à admettre que le déclin de Zetan était irréversible. La grande majorité les considéra comme votre espèce considère depuis des années les écologistes qui tentent en vain de tirer la sonnette d’alarme : des pessimistes ayant tendance à l’exagération. Les plus déterminés finirent par embarquer sur les vaisseaux longue distance construits par les meilleurs ingénieurs. Les soutes chargées de spécimens d’animaux et de végétaux, mais aussi d’outils issus de leurs technologies les plus avancées, ils quittèrent Zorius, sans possibilité de retour, et une nouvelle ère s’est alors ouverte à Zetan.


      — Qu’est-il advenu de Zorius ? demanda Barbara.


      — Elle a suivi le cycle inéluctable de la vie et a commencé à s’éteindre. Sa protection atmosphérique affaiblie, elle a été heurtée par des pluies de météorites. Elle n’a pu résister au choc et a fini par se désintégrer.


      Haânkhef bougea très lentement les bras, ce qui les fit paraître encore plus longs.


      — L’histoire rapporte que c’est en atteignant la Terre que des débris de Zorius créèrent la vie sur cette planète.


      Les Cobb firent leur possible pour ne pas afficher une trop grande surprise. Les liens se formaient dans leur esprit, les ramifications de ce qu’ils savaient, de ce qu’ils avaient appris, de ce qui était communément admis.


      — Vous voulez dire que vous existiez à un tel niveau de sophistication bien avant qu’il y ait de la vie sur Terre ? ne put s’empêcher de demander Mortimer.


      — Tout comme il y a eu d’autres civilisations hautement évoluées avant nous. L’univers est une perpétuelle succession de cycles…


      — C’est dingue… commenta le jeune homme. Et comment vous savez tout ça ?


      — Notre espèce a toujours consigné son histoire, les transmetteurs sont inclus dans notre organisation sociale depuis que la parole existe. La mémoire de nos ancêtres a ainsi perduré au-delà de l’extinction, au-delà des exils, portée de manière systématique par chaque individu.


      — Mais comment avez-vous fait le rapprochement entre les débris dus à l’explosion de Zorius et le début de la vie sur Terre ? Ça, vous ne pouviez pas le savoir !


      L’énorme tête de Haânkhef oscilla, perchée sur son cou incroyablement malingre.


      — Notre parenté est apparue dès lors que nous avons pu analyser l’espèce humaine. Notre ADN présente les mêmes caractéristiques…


      — Analyser l’espèce humaine, c’est pratiquer des abductions et des expériences sur les personnes contre leur gré, on est bien d’accord ? l’interrompit Tugdual.


      Barbara et Zoé lui jetèrent un coup d’œil inquiet. Son amertume affleurait, juste sous le masque glacial. L’aîné des Cobb se contenait, à grand-peine. Face à lui, Haânkhef restait imperturbable.


      — Pourtant, on ne peut pas vraiment dire qu’on se ressemble ! fit remarquer Mortimer.


      — Nos dissemblances ne sont que la conséquence de nos évolutions réciproques, de l’environnement dans lequel chacune des branches de notre espèce originelle a pu se développer. Nous n’avons pas bénéficié des mêmes conditions.


      — Que s’est-il passé après l’explosion de Zorius ? enchaîna Barbara, autant par curiosité que par volonté d’apaisement.


      — Les explorateurs sont devenus les premiers colons de Zetan, cette petite planète aux ressources rares. Malgré un écosystème presque inexistant et de lourdes pertes, ils se sont peu à peu adaptés et ont réussi à faire de Zetan une terre de substitution acceptable. C’est ainsi que notre espèce a survécu et évolué dans cet environnement contraint : elle s’est acclimatée, sa physionomie et son métabolisme se sont modifiés. Certaines fonctions ont fini par disparaître…


      — La parole ? fit Barbara.


      — Oui, remplacée par une forme de communication non verbale afin de limiter la consommation d’oxygène et les rejets de gaz carbonique. D’autres changements se sont opérés à cause de la réduction au strict minimum des besoins alimentaires. Les corps ont fini par s’atrophier pour arriver à l’aspect que nous avons aujourd’hui. Mais la conséquence la plus importante concerne la procréation. Les conditions de vie sur Zetan ont imposé une limitation très stricte des naissances. Ajoutée à une alimentation minimale et à un taux d’oxygène réduit, notre espèce a peu à peu perdu l’usage de ses organes génitaux jusqu’à ce que l’évolution naturelle nous en prive totalement.


      — Alors, votre espèce est en voie d’extinction ? demanda Mortimer, l’œil glissant malgré lui vers le bas-ventre de Haânkhef.


      — Depuis plusieurs siècles, nous pratiquons la procréation artificielle ex vitro.


      — Et depuis quelques années, vous êtes passés à l’hybridation humaine ! renchérit Tugdual.


      Si Robert Fowler fut surpris, il se garda bien de le montrer. À peine plissa-t-il les yeux. Par cette courte phrase, Tugdual révélait bien plus qu’il ne le devait. Mais n’était-il pas temps de tout se dire ?


      Cependant, il restait encore à Haânkhef quelques étapes à relater.


      — Si l’on veut faire un parallèle chronologique avec le calcul du temps sur Terre, ce changement s’opéra sur plusieurs milliers d’années. Les habitants de Zetan s’y résignèrent, puis finirent par oublier l’état initial de leurs propres ancêtres. Il ne restait que les transmetteurs d’histoire pour en témoigner. Mais, pendant toute cette période de mutation, les priorités se concentraient essentiellement sur la survie, reléguant au second plan ce que Zorius et son peuple avaient été. Pourtant, certains n’oubliaient pas. Persuadée qu’il existait une planète plus accueillante, une partie de la population décida de repartir en exploration. Une nouvelle flottille de vaisseaux fut appareillée et entreprit de sillonner l’univers à la recherche d’une planète sur laquelle s’implanter. Mais la vie ne s’est avérée possible sur aucune d’elles. Alors, les navigateurs réunirent les vaisseaux pour n’en former qu’un seul, recréèrent un monde à l’intérieur, une biosphère totalement artificielle, et poursuivirent leur quête plus loin, toujours plus loin.


      — Jusqu’à ce qu’ils trouvent la Terre… murmura Barbara.


      — C’est effectivement ce qui s’est passé.


      — Mais vous n’avez pas pu vous implanter parce qu’elle était habitée, renchérit Mortimer.


      — Ceux qui ont tenté de le faire l’ont payé de leur vie, précisa Haânkhef.


      — Ils ont été capturés ?


      — Non. Nous ne sommes tout simplement pas armés pour faire face aux virus et aux bactéries terrestres.


      — Comme dans La Guerre des mondes, de Wells ? lança Mortimer. Vous avez traversé l’univers alors qu’on était encore à l’âge de pierre, vous disposez d’une technologie capable de tous nous anéantir, et pourtant un simple rhume peut vous tuer ?


      — Ce résumé est un peu sommaire, mais proche de la réalité.


      — Dans ce cas, comment se fait-il que vous soyez là avec nous ?


      — C’est un des aspects de notre collaboration.


      — Votre collaboration ?


      — La collaboration zetano-terrienne, sous l’égide d’OMG. L’aménagement des souterrains de l’aéroport de Denver en est un des résultats visibles.


      Tant de questions se bousculaient que les Cobb ne savaient plus comment poursuivre la discussion. Tugdual se risqua à poser celle qui finalement importait le plus :


      — Qu’est-ce que vous cherchez ? Quel est votre but ? Créer un surhomme qui nous dominera ?


      Le corps de Haânkhef bougea lentement, comme agité par un vent doux.


      — Nous ne cherchons à dominer personne : nous voulons seulement retrouver ce que nous avons perdu.


      — Et en quoi sommes-nous concernés ?


      Les yeux de l’extraterrestre parurent s’emplir davantage encore de cette encre luisante qui faisait se refléter toute chose et tout être.


      — Nous avons observé la Terre pendant des années avant que le premier contact ait lieu, reprit-il.


      — Juillet 1947 ? le coupa Tugdual.


      — Officiellement.


      — Oh… Et Roswell ?


      — Laissons Roswell de côté, intervint Robert Fowler.


      — C’était une mise en scène, c’est ça ?


      Apparemment, l’éminent membre d’OMG n’était pas disposé à révéler quoi que ce soit. D’un geste de la main, il invita l’extraterrestre à continuer.


      — Ainsi que je vous l’ai expliqué, nos ancêtres ont trouvé des formes de vie sur certaines planètes au cours de leur grande errance, mais sur aucune d’elles la vie ne présentait autant de similitudes avec ce que nos archives relataient de Zorius ou de Zetan. Puis nous avons procédé à des prélèvements et découvert que nous partagions le même ADN. La scission de nos semblables s’est produite peu après.


      Grâce au journal de bord tenu par les aïeux de Victoria, les Cobb connaissaient les causes de l’événement tout comme celui qui en était à l’origine : Christian Danes, le père de Victoria, après le choc de la révélation des abductions sur les membres de sa famille. Mais la version de Haânkhef apporterait certainement les détails qui manquaient.


      — Vous, humains, vous reconnaissez l’existence d’une forme d’intelligence que notre espèce a perdue au cours de son évolution : l’intelligence émotionnelle. En nous adaptant à des conditions de survie principalement fondées sur la technologie, y compris pour nous reproduire, notre intelligence s’est polarisée sur nos capacités cérébrales et notre fonctionnement grégaire. Dépourvus d’individualité, nous avons fini par nous défaire de toute émotion et de tout sentiment.


      L’extraterrestre coupa le fil de ses pensées. Pendant ce temps, les Cobb rassemblaient leurs souvenirs et les éléments de leur enquête, menée tambour battant depuis plusieurs semaines. Leurs réflexions convergeaient toutes vers une image : les larmes de la petite fille hybride et l’émoi qu’elles avaient provoqué chez les médecins. Zoé avait alors fait sans le savoir une remarque prémonitoire. « Ces enfants ne sont pas tout à fait des êtres humains. Mais ils sont en train de le devenir. »


      — Vous cherchez à retrouver votre humanité… murmura la jeune fille.
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      Cet aveu donnait à la situation une perspective nouvelle et plutôt troublante. Chacun essayait d’imaginer ce que pouvait être la vie sans sentiments, sans empathie, sans émotions. Pouvait-on seulements appeler cela une vie ? Dès lors que la question était posée, la quête de Haânkhef et de ses semblables revêtait une vraie légitimité, non sans provoquer une compassion inattendue.


      — Parlez-nous de la scission, fit Tugdual.


      Il savait que c’était bien plus qu’une simple divergence de points de vue. Ce qu’il avait découvert dans le journal de bord des Danes faisait clairement allusion à une guerre. Mais taire ce qu’il savait était le meilleur moyen pour en apprendre plus et se faire sa propre opinion.


      — Dès que notre lien génétique a été établi, nous sommes entrés en contact avec trois de vos plus importants représentants. Les prélèvements que nous avions effectués avaient été portés à leur connaissance…


      — Ça n’a pas dû jouer en votre faveur ! s’exclama Mortimer.


      — Il y a effectivement eu une certaine hostilité entre nous.


      — Tu m’étonnes… marmonna le jeune homme.


      — Très rapidement, il a été décidé d’établir des règles afin de cadrer notre collaboration. Notre but n’était ni de semer la terreur ni d’attenter à la vie humaine.


      — Peut-être, mais on ne peut pas dire que les abductions et les expériences que vous avez menées sur des centaines de personnes soient des preuves de grand pacifisme… intervint Tugdual.


      — Les termes de l’alliance que nous avons passée avec vos dirigeants ont stipulé dès le départ que nous étions autorisés à les pratiquer selon certaines conditions. Des quotas ont été fixés, ainsi qu’une liste précise des examens que nous pouvions mettre en œuvre…


      — Attendez ! le coupa Tugdual. Vous voulez dire que des gouvernements étaient d’accord pour que vous fassiez des expériences sur la population ?


      Chacun entendit distinctement le oui émis intérieurement par Haânkhef.


      — C’est dégueulasse, rugit Mortimer.


      — Nous n’avons jamais blessé quiconque, objecta Haânkhef.


      — Non ! Vous avez juste enlevé des gens, fait des prélèvements contre leur gré et bousillé leur vie et celle de leur famille !


      — Mortimer… murmura Barbara. Laisse-le continuer, s’il te plaît.


      Debout devant les Cobb, Haânkhef se montrait aussi immobile et impassible qu’une statue de résine grise. Percevait-il la colère de ses interlocuteurs ? leur affliction ? Ressentait-il de la gêne ? du remords ? Quelque chose qui ressemblait naturellement à un sentiment humain ?


      Soucieux d’obtenir des réponses à ses innombrables questions, Tugdual opta pour un ton plus conciliant.


      — Vous parlez d’alliance et de collaboration, enchaîna-t-il. Cela signifie que vous avez passé un marché avec des gouvernements ?


      L’énorme tête de Haânkhef oscilla sensiblement.


      — L’intelligence humaine possède des capacités infinies, mais elle n’est pourtant pas à l’origine de certaines avancées majeures dont vous avez pu bénéficier sur Terre ces dernières années. En échange de notre savoir et de notre technologie, certains de vos gouvernants ont accepté de nous protéger contre ce qui pouvait nous tuer et de nous aider dans notre processus d’humanisation.


      Le regard de Tugdual se dirigea droit sur Robert Fowler.


      — Et les personnes qui ont été « impliquées » contre leur gré, vous appelez ça comment ? Des dommages collatéraux ?


      — Le principe de proportionnalité, intervint Zoé d’une voix posée.


      Devant l’air interrogateur de ses frères et de Barbara, elle traduisit :


      — Dans un conflit, c’est la part acceptable de victimes innocentes pour atteindre un objectif. Plus l’objectif est important, plus cette part augmente. Par exemple, selon son rang dans la hiérarchie, un chef d’Al-Qaïda correspondra à un certain nombre de pertes humaines jugé tolérable. Qu’il s’agisse d’enfants dans une école ou de civils sur un marché, peu importe.


      Son visage angélique rendait son explication encore plus glaçante.


      — Et avec les drones, même plus besoin de se risquer sur le terrain : des bombes peuvent être larguées n’importe où dans le monde, télécommandées par des militaires depuis une base du Nouveau-Mexique ou du Texas. Pour un peu, on pourrait presque parler de guerres propres.


      — Nous nous éloignons de notre propos, assena Robert Fowler.


      — Pas tant que ça, je trouve ! objecta Mortimer. C’est combien votre quota acceptable de cobayes humains pour obtenir une longueur technologique d’avance sur les Russes ou sur les Chinois ?


      Robert Fowler darda sur le jeune homme un regard sévère, mais ne répondit pas.


      — C’est une des raisons de notre scission, reprit Haânkhef. Dès qu’il a été question de passer des accords de bonne collaboration, deux clans se sont formés au sein de notre groupe : les Coopérateurs et les Réformateurs.


      — On va supposer que vous faites partie des Coopérateurs, fit Mortimer, toujours prompt à réagir. Mais pour les Réformateurs, c’est marrant, ça sent l’euphémisme à plein nez…


      — Nous avons décidé d’interrompre les abductions dès les premiers résultats positifs d’embryons hybrides. Les expériences in vivo ne s’avéraient plus nécessaires et, malgré le machiavélisme que vous semblez déplorer de la part de vos gouvernants, il était préférable pour les deux parties d’y mettre fin. Cependant, ces succès ont poussé certains d’entre nous à vouloir affirmer notre relative supériorité sur les Terriens en imposant de nouvelles règles. À partir de là, deux courants se sont formés, deux ambitions divergentes. En instituant un rapport de force, les Réformateurs ont perdu le bénéfice de notre collaboration, en premier lieu la possibilité de poursuivre les recherches dans des environnements protégés des virus et bactéries nous mettant en danger de mort. Ils se sont retranchés à bord de notre vaisseau quelque part, ici sur Terre, et ont décidé de continuer les expériences de manière plus agressive. Les abductions des quinze dernières années ont été menées par les Réformateurs, non par nous, les Coopérateurs.


      Il laissa le temps aux Cobb d’intégrer cette nouvelle donnée, Tugdual étant celui qui la supportait le moins bien. Imaginer Victoria entre les mains d’extraterrestres hostiles et peu scrupuleux le rendait fou. Qu’avait-on fait subir à la jeune fille ? À quoi servait la puce qu’on lui avait vraisemblablement implantée ? Quelles séquelles devrait-elle supporter ? Il regarda Haânkhef. Si celui-ci lisait dans ses pensées, peut-être pourrait-il lui apporter une réponse ? Mais, à moins que ce ne soit un leurre, l’extraterrestre ne paraissait pas pouvoir accéder à son esprit.


      — Une fois que vous aurez retrouvé ce que vous avez perdu, qu’est-ce que vous ferez ? intervint Zoé.


      — Grâce aux hybrides, nous allons pouvoir entrer dans un nouveau cycle. OMG, vous et votre goudron nous ont permis de gagner un temps considérable. Dès que ce sera possible, nous repartirons sur Zetan avec toute la matière indispensable pour que soient recréées des conditions optimales de vie sur notre planète d’adoption. Les expériences que nous avons menées ici le prouvent : de nouvelles espèces animales et végétales étaient jusqu’alors le maillon manquant à la poursuite de notre évolution. Leur introduction va réorienter notre destinée.


      Les Cobb comprenaient ô combien cette volonté de repartir là d’où on venait. Depuis leur naissance ou presque, leur famille et leur communauté tout entière vivaient dans l’espoir – la possibilité – de ce retour. Leur quête n’avait pas été vaine : ils avaient fini par retrouver leur Terre perdue. Seuls les Cobb, à cause de leur fichu fléau, étaient restés sur le palier.


      — Vous n’avez jamais eu la volonté de vous fixer définitivement sur Terre ? demanda Barbara.


      Haânkhef se tourna vers elle, et la fixité miroitante de ses prunelles, noyant entièrement ses orbites, la mit mal à l’aise. Elle dut faire un immense effort pour ne pas détourner le regard.


      — Cette option fut envisagée les premières années, répondit l’extraterrestre. Mais malgré ses carences et les efforts que nous allons devoir faire, Zetan offre un potentiel à long terme. Ce n’est pas le cas de la Terre.


      Mortimer faillit s’étrangler. La voix monocorde de Haânkhef résonna dans l’esprit de chacun alors qu’il poursuivait ses explications, sans affect, aussi implacablement que s’il énonçait une liste de matériel de bricolage ou d’ingrédients de cuisine.


      — Zetan n’en est qu’au début de son évolution, alors que l’extinction de la Terre est déjà amorcée, précipitée par la déraison des hommes, votre gestion désastreuse des ressources et le peu de considération accordé à votre environnement comme à vos semblables. Pourquoi resterions-nous parmi vous ? Nous sommes ici pour retrouver notre humanité, redevenir des êtres doués de sentiments, d’émotions et de passions. Pas pour se transformer en clones de ce que vous êtes devenus et reproduire les erreurs que vous commettez.


      — Sympa… grommela Mortimer.


      — Vous aviez accès à des phases supérieures, des niveaux d’organisation et d’harmonie que vous n’aviez jamais atteints dans toute votre histoire. Mais vous y avez renoncé et votre monde se retrouve déchiré par la brutalité, les conflits religieux et politiques, l’individualisme. Par ce renoncement à un autre système de pensée et de fonctionnement, votre évolution a précocement atteint ses limites.


      — Vous voulez dire qu’on régresse, n’est-ce pas ? demanda Zoé.


      — Oui. Ne pas apprendre de ses erreurs, les reproduire sans cesse, perdre peu à peu de vue ce qui fait de vous les êtres les plus élaborés de l’univers… c’est régresser, en effet. Vous avez une expression sur Terre : « Se tirer une balle dans le pied. » C’est ce que vous avez fait. C’est ce que vous faites chaque jour. Et c’est ce que vous ferez jusqu’à ce que vous soyez tous engloutis par votre propre irresponsabilité.


      — C’est super encourageant, merci… fit Mortimer. Mais on ne peut pas vous en vouloir de dire ça parce que malheureusement vous avez cent pour cent raison.


      — Et vos adversaires, les Réformateurs ? interrogea Zoé. Que veulent-ils ?


      — La réhumanisation n’est plus leur priorité et ils ont abandonné l’idée de repartir à Zetan. Le plus important pour eux est d’acquérir une résistance virale et bactériologique maximale. Nous savons de source sûre que leurs recherches ne sont pas loin d’aboutir. Le jour où ils seront prêts à affronter sans risque votre atmosphère, ils coloniseront la Terre.


      — Ah ! Carrément ! s’exclama Mortimer. Et « coloniser », ça veut dire quoi en langage de Zetan ou de Zorius ?


      — Vous soumettre.


      — Nous soumettre ?


      Dans l’esprit du jeune homme commençaient à défiler de terribles images d’humains réduits en esclavage, inexpressifs, harassés.


      — Sont-ils plus forts que vous ? poursuivit Zoé.


      — Pas encore, répondit l’extraterrestre.


      — Sont-ils plus forts que… nous ?


      — Il n’y a qu’une catégorie de personnes sur Terre capable de leur faire face : vous trois et vos semblables.
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      Tous les signaux d’alerte passèrent au rouge dans l’esprit des Cobb. Ils s’entreregardèrent pour vérifier s’ils avaient tous les quatre compris la même chose.


      — Nos semblables ? Que voulez-vous dire par là ? fit Tugdual.


      — Ceux qui sont comme vous, répondit Haânkhef.


      Le jeune homme réfléchit à toute vitesse. Que faire ? Que dire ? Que cherchait l’extraterrestre qu’il ne savait déjà ?


      — Il fut un temps où vous étiez plus nombreux. Une véritable communauté.


      Si Haânkhef était capable de traduire les signes de communication non verbale, il pouvait aisément déceler l’inquiétude qui s’emparait des Cobb, malgré leurs efforts pour la dissimuler : le clignement nerveux des paupières chez Barbara, la respiration accélérée de Mortimer, la raideur dans les épaules de Zoé, le regard soudain glacial et étréci de Tugdual…


      — Où sont les autres ? poursuivit Haânkhef. Où sont vos semblables ?


      Les Cobb savaient parfaitement de quoi l’extraterrestre voulait parler. Mais ce qu’il semblait ignorer, c’est qu’ils étaient les derniers vivant encore dans ce monde. Les autres, après un exil de plus de soixante ans, avaient enfin réussi à retrouver leur Terre perdue…


      — Les êtres humains comme vous, dotés de pouvoirs surnaturels, précisa Haânkhef.


      


      — Peut-être qu’il existe des gens comme nous dans ce pays ou sur d’autres continents, se décida à répondre Mortimer. La Terre est vaste et très peuplée, plus de sept milliards d’habitants… Et peut-être qu’il n’y a que nous. Nous n’en savons rien.


      Il regarda son frère, sa sœur, sa mère, avec l’air de les supplier de lui venir en aide. Pourtant, sa réponse était la meilleure qu’on puisse apporter à cet instant.


      — D’où venez-vous ? poursuivit Haânkhef.


      — Nous sommes nés à Seattle, répondit Tugdual.


      C’était ce que mentionnait leur « vrai faux » passeport. Assis à l’autre bout de la table, Robert Fowler posa la main sur quatre épais dossiers, sans les ouvrir. Les Cobb n’eurent aucun mal à comprendre le sens de son geste : OMG détenait certaines informations les concernant. Lesquelles exactement ? Ils en eurent bientôt un aperçu de la bouche même de l’éminent responsable.


      — Tugdual Cobb, né il y a dix-huit ans sous le nom de Tugdual Knut à Vikajarvi en Finlande. A vécu une partie de son adolescence à Östersund en Suède, puis dans la région de Londres en Angleterre, à Washington aux États-Unis, dans le Vermont et enfin à Serendipity.


      Il inspira et poursuivit d’une voix monocorde :


      — Zoé Cobb, née Zoé Evanvleck à Amsterdam aux Pays-Bas. A été recueillie à l’âge de treize ans par son oncle, le père de Tugdual et de Mortimer, à Londres, puis par la famille Pollock… Dois-je poursuivre ?


      Plus qu’un choc, ce fut un véritable séisme qui fractura l’esprit des Cobb. Tout ce que venait de dire Robert Fowler était concis et terriblement juste. Si OMG et leurs alliés extraterrestres savaient cela, ils savaient beaucoup d’autres choses. Tout dépendait maintenant du volume de ces informations, de leur niveau de précision, de leur limite…


      La bienveillance était de mise. Personne ne leur voulait ni ne leur ferait de mal – ils représentaient un enjeu bien trop précieux. Pourtant, à cet instant, pourquoi leur seule certitude résidait-elle dans l’évidence d’un piège se refermant sur eux ? Si puissants qu’ils soient, ils ne pouvaient rien pour l’en empêcher. Chacun visualisait les centaines de mètres de béton armé autour et au-dessus, entrailles géantes d’un monstre malveillant dans lesquelles ils se retrouvaient bloqués. Tugdual, Zoé et Mortimer auraient pu s’en échapper. Aisément. Mais à quoi bon ? Le danger et la pression seraient démultipliés sur Barbara, Victoria, Josh… Non, il fallait protéger ceux qui pouvaient encore l’être. À tout prix.


      — Qu’est-ce que vous voulez ? fit Tugdual d’une voix d’outre-tombe.


      Robert Fowler actionna une télécommande, les premières images d’une vidéo apparurent sur un écran mural. Barbara ne put s’empêcher de pousser un gémissement en voyant Abakoum, installé à son bureau, dans la maison de Serendipity. Ses enfants sentirent eux aussi leur cœur se serrer. La douleur provoquée par l’absence du vieil homme s’atténuerait peut-être un jour. Mais ce moment n’était pas encore venu.


      *


      Le plan fixe révélait l’existence d’une caméra de surveillance, vraisemblablement dissimulée dans le manteau de la cheminée. Chacun put voir Abakoum se lever, ouvrir le coffre-fort inséré dans le mur et en retirer ce qui avait l’apparence d’une couverture de survie pliée. Il la secoua, elle se gonfla, prit la forme d’une bulle de savon aux contours nacrés et se mit à flotter à un mètre du sol.


      Les Cobb connaissaient cette bulle et le réconfort incroyable qu’elle apportait. Ils savaient ce qui allait se passer : Abakoum se glisserait à l’intérieur, s’y pelotonnerait, roulé en chien de fusil. Pendant qu’il s’assoupirait, ses pensées les plus pénibles comme ses tourments les plus ardents s’échapperaient de lui pour se matérialiser en filaments sombres dont il ferait plus tard une pelote destinée à de mystérieuses fonctions.


      C’est exactement ce qui arriva. La vidéo montra les derniers instants d’Abakoum avec une neutralité que Tugdual, Zoé, Mortimer et Barbara trouvèrent pourtant atrocement impudique. Des gens – les membres d’OMG – avaient été témoins de ce qui était en train d’arriver. Ils avaient vu le vieil homme sortir de la bulle, la replier soigneusement et la ranger dans le coffre-fort. Ils avaient vu son corps épuisé s’affaisser mollement dans son fauteuil tandis que la vie le quittait… Ils l’avaient laissé mourir seul.


      Mais peut-être était-ce sa volonté. Sans doute l’était-ce.


      Les images s’associèrent aux symboles : en se libérant de ce qui noircissait son esprit, c’est comme si Abakoum avait voulu se laver de toute la cendre qui l’étouffait depuis de trop nombreuses années. Garder le meilleur, les petits et les grands bonheurs, pour partir en paix.


      Quoi qu’il en soit, penser à lui faisait mal et le voir s’éteindre encore plus.


      Robert Fowler les ramena tous les quatre à une réalité plus immédiate en coupant la vidéo.


      — Maintenant, regardez… intervint Haânkhef, ses lèvres minuscules toujours scellées.


      D’autres images s’inscrivirent sur l’écran, sous forme de pages couvertes d’une écriture incompréhensible et de photos. La stupéfaction des premières secondes laissa place à une révélation, aussi intense qu’un flash.


      — Ce sont des extraits de nos archives les plus anciennes, datant de la période où notre espèce vivait encore sur Zorius, expliqua Haânkhef. Vous comprendrez pourquoi j’insiste pour connaître vos origines.


      Ça, pour comprendre, on comprend… pensèrent à l’unisson les quatre Cobb.


      Les archives montraient une petite créature qui leur était plus que familière. Une créature venue du monde que les membres de leur communauté avaient réussi à retrouver. Sur la photo que leur présentait Haânkhef, elle apparaissait debout, devant une bulle identique à celle dans laquelle Abakoum avait passé ses derniers instants.


      — Nous appelons cet être un Honneur et ce qu’il tient, un Consolateur, précisa l’extraterrestre. Et vous ? Comment les appelez-vous ?


      Barbara retint un rire nerveux. Le plus incroyable lui semblait être ailleurs, bien au-delà de la simple dénomination d’un Honneur ou d’un Foldingot, d’un Consolateur ou d’une Nascentia – peu importait le nom que les uns ou les autres leur donnaient.


      Elle faillit retourner la question à Haânkhef :


      Dites-nous plutôt comment peut-on retrouver un même être à des millions d’années et de kilomètres d’écart ?


      Mais elle ne dit rien, solidaire du silence que ses enfants semblaient déterminés à opposer à l’extraterrestre et à Robert Fowler.
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      Suite à leurs révélations, Robert Fowler et Haânkhef allaient désormais s’employer à obtenir un maximum d’informations. Les quatre Cobb s’y préparaient, tout en étant résolument unanimes : rien ne devait être dit sur leurs origines.


      Rien.


      Dans un premier temps, traités comme d’inestimables invités, les Cobb furent accompagnés jusqu’à un petit mais luxueux appartement de quatre chambres, dans une des zones souterraines de l’aéroport.


      — Ici, vous serez en totale sécurité, leur précisa Tobias.


      Le géant à l’air enfantin semblait endosser plusieurs rôles : majordome, guide, gouvernante, garde du corps – à supposer que les Cobb en aient besoin.


      — Cet endroit a été conçu pour résister à toutes les attaques, y compris nucléaires.


      — Ah, d’accord ! Ce n’est donc pas que le quartier général de la coalition humains-extraterrestres ! ne put s’empêcher de faire remarquer Mortimer. C’est aussi un bunker antiatomique pour une poignée de privilégiés ! D’ailleurs, comment sont-ils choisis ? Qui mérite d’avoir son petit mustang bleu tatoué sur le poignet ?


      Tobias ne releva pas.


      — Combien de personnes peuvent vivre ici ? insista le jeune homme.


      — Trente-cinq mille. Avec une autonomie de trois ans.


      C’est énorme ! pensa Mortimer en imaginant autant de personnes vivant jour et nuit dans cet endroit.


      C’est dérisoire… se dit Tugdual en faisant un rapide calcul du pourcentage que représentait ce chiffre par rapport à la population du pays. Sans parler des sept milliards de personnes vivant sur Terre. Qu’importait l’échelle, on comptait beaucoup de zéros derrière la virgule et le résultat avait de quoi donner le vertige.


      — Denver n’est pas le seul lieu de ce type, indiqua Tobias d’une voix morne.


      — Ah oui ? fit Zoé.


      Comme ses frères et Barbara, elle attendit une précision. Qui ne vint pas.


      — Mais il ne doit pas y en avoir beaucoup, non ? Il faut des centaines de millions pour construire une seule base de cette envergure… marmonna la jeune fille.


      — Et on peut supposer qu’elles sont surtout concentrées dans l’hémisphère Nord, renchérit Tugdual.


      — C’est sûr qu’en Afrique noire ou au Bangladesh, prévoir comment survivre à une apocalypse nucléaire doit être le cadet des soucis de Monsieur Tout-le-monde. Et la bonne entente avec les extraterrestres aussi, d’ailleurs.


      Au bout de quelques heures, en dépit des conditions plus que confortables de leur résidence souterraine, l’absence totale de vue, le cantonnement dans les sous-sols et l’impression permanente d’être surveillés commencèrent à peser sur l’état d’esprit des quatre protégés d’OMG. Concernant leurs discussions, nul doute qu’elles devaient être suivies avec attention. Pas question d’évoquer leur ressenti, leurs questionnements ou leurs théories sur le lien – si troublant – qui les unissait aux êtres venus de Zetan. Ils limitaient donc leurs conversations à l’essentiel, des échanges sans importance, tout en veillant à ce que leurs banalités ne paraissent pas trop suspectes.


      La touche de crédibilité était apportée par Mortimer. Le jeune homme n’hésitait pas à manifester son ennui à sa façon : avec une ostentation calculée. D’autant mieux qu’il était le dernier à pouvoir supporter un tel désœuvrement.


      — On se croirait à Guantanamo ! lança-t-il à Tobias. Avec les combinaisons orange en moins et le confort en plus…


      Le géant chauve passait les voir régulièrement et restait imperturbable face aux sarcasmes du jeune homme.


      — Je vais vous montrer où se trouve la salle de sport. Nous avons également une salle de jeux, une bibliothèque, un studio de musique…


      — Je ne parlais pas de distraction.


      Tobias le fixa sans qu’aucune expression vînt troubler son impassibilité.


      — Nous devons procéder à quelques contrôles avant que vous puissiez retourner à Serendipity.


      — Quel genre de contrôles ?


      — Sécurité de routine.


      Pour la première fois, il cilla. Son regard se voila, presque imperceptiblement, mais un tel face-à-face ne pouvait rien dissimuler. Les Cobb y virent de l’inquiétude, songèrent aussitôt au survol de Serendipity par les vaisseaux des Réformateurs. OMG et les Coopérateurs n’avaient pas pu l’anticiper et encore moins l’empêcher. Ce qui laissait penser que le danger était plus grand ou plus proche qu’on ne voulait bien le reconnaître ouvertement. En redoublant de concentration, les quatre hôtes de l’Ordre finiraient peut-être par en découvrir l’ampleur.


      — Est-ce qu’on peut au moins contacter nos amis ? poursuivit Mortimer.


      Tobias fit non de la tête.


      — Même si on ne leur dit rien de l’endroit où on se trouve ? insista le jeune homme.


      Il ne parla pas de ses vaines tentatives – les portables ne captaient aucun réseau sous les couches de béton armé. Mais à la différence de Tugdual, de Zoé et de Barbara qui eux aussi avaient essayé de joindre ceux à qui ils tenaient, il en éprouvait un sentiment d’injustice rageur et explosif.


      — Il y a bien un moyen de communiquer avec l’extérieur, vous n’êtes pas coupés du monde, non ?


      — Vu les quantités de fibre optique qui ont été installées lors de la construction de l’aéroport, la communication n’est certainement pas un problème, intervint Zoé. Plus de huit mille cinq cents kilomètres, je te le rappelle, frangin.


      Mortimer émit un soupir qui ressemblait davantage à un grondement. Tugdual lui jeta un coup d’œil glacial dans lequel perçait une pointe d’exaspération. Tout comme son frère vis-à-vis de Josh, il brûlait d’envie de joindre Victoria. Être séparé d’elle était insupportable. Et ne pas pouvoir lui envoyer un seul message ajoutait un véritable supplice. Barbara devait se sentir aussi mal d’être coupée de Carl Garner. Zoé également, à sa façon, pensait sûrement à Conor. Malgré le doute au sujet de ce que le garçon savait sur elle et sa famille, sa sœur affichait l’air parfait de celle qui maîtrise ses tourments avec la sérénité d’une madone. Mais Tugdual connaissait les dégâts que l’incertitude, ce poison, pouvait provoquer dans l’esprit et dans le cœur.


      Mortimer, lui, savait laisser son instinct ouvrir les vannes de sécurité pour ne pas étouffer sous le trop-plein de frustration. Il agaçait prodigieusement ses proches, mais Tugdual l’enviait parfois pour sa spontanéité, particulièrement en ce moment.


      — On ne peut pas avoir un ordi ? poursuivit son frère. Une ligne sécurisée ? Ne me dites pas que ce n’est pas…


      — Ce n’est pas possible, le coupa Tobias.


      Le regard orageux, Mortimer poussa un juron.


      — OK. Alors montrez-moi où se trouve votre foutue salle de sport ! marmonna-t-il.


      — Mortimer ! le rabroua Barbara.


      — Quoi ?


      — Pas la peine d’être malpoli. Tobias n’y est pour rien.


      Le jeune homme sembla se refermer comme une huître. D’une voix plus pondérée, il reprit :


      — Tobias, pourriez-vous me conduire à la salle de sport, s’il vous plaît ?


      — On peut dire ce qu’on veut sur Mortimer, mais il est quand même très obéissant… commenta Zoé une fois qu’il eut disparu aux côtés du géant.


      Barbara lui adressa un pauvre sourire. La situation risquait de vite devenir intenable. Dieu seul savait combien de temps ils tiendraient tous les quatre face à la pression qu’OMG et ses alliés venus d’ailleurs n’allaient pas tarder à exercer de toutes leurs forces.
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      Oui, Mortimer était un garçon obéissant. Mais il était également un garçon amoureux. En d’autres circonstances, il aurait été enchanté de découvrir une salle de sport comme celle que Tobias lui présenta. Il passa d’appareil en appareil avec un enthousiasme apparent, mais l’esprit concentré sur tout autre chose. Deux hommes et une femme s’activaient sur des tapis de course, il les salua de loin et choisit un punching-ball. Les gants brandis devant lui, il s’efforça de ne pas donner de coups trop violents – ses pouvoirs le rendaient tout à fait capable d’exploser le sac pesant ou de l’envoyer à l’autre bout de la pièce.


      Naturel. Aie l’air naturel.


      Des gens entrèrent, d’autres sortirent. Il n’était jamais seul. Peu importait. Il finit par rejoindre la douche en prenant soin d’emporter ses vêtements. Là, à l’abri des regards et d’éventuelles caméras de surveillance, il s’habilla, inspira à fond et sauta en l’air.


      


      La matière dense du plafond opposa une résistance infime face à l’ampleur de sa détermination. Il s’enfonça dans le béton et remua les bras, comme s’il voulait remonter du fond d’une piscine pleine de boue noire et épaisse. Il n’avait aucune idée où cette brasse étrange le mènerait. Mais le plus important était de ne pas paniquer et de garder le cap vers le haut.


      Il franchit plusieurs étages, émergea dans des pièces vides, sous les rails du métro souterrain, dans des couloirs peuplés de personnes affairées, au cœur de cuisines surchauffées… Dès qu’il risquait d’être vu, il reprenait son souffle et s’enfonçait à nouveau dans le béton pour prendre un autre itinéraire.


      Puis, au terme d’une longue demi-heure et d’une strate très compacte qui lui donna des sueurs froides, il déboucha dans une cafétéria au sein même de l’aéroport. Une femme vêtue d’un sari faillit lui marcher sur le visage alors qu’il affleurait à la surface du sol. Le tissu brillant le frôla, il s’écarta de justesse. Grâce aux canalisations, il localisa les toilettes, s’extirpa entièrement à l’intérieur d’une cabine vide, épousseta les particules de béton et sortit, l’air de rien.


      L’envie de boire un café bien serré le saisit lorsqu’il en huma le parfum en passant près du comptoir. Mais avant tout autre chose, il devait téléphoner.


      — Merde… pesta-t-il.


      Son portable était complètement déchargé. Il lui semblait bien avoir traversé une barrière magnétique au cours de son ascension. Heureusement, les téléphones publics existaient encore ! Tout en espérant ne pas avoir besoin d’une carte bancaire, il fourra la main dans sa poche pour trouver de la monnaie. Tant pis pour le café… Il aurait tout juste assez pour parler à Josh pendant deux minutes, trois maximum. C’était déjà ça.


      — Josh ? C’est moi.


      — Mortimer ? T’es où, mec ? Je commençais vraiment à m’inquiéter !


      Mortimer sentit aussitôt les limites de ce qu’il pouvait dire. Ou pas.


      — Je reviens bientôt.


      — Quand ?


      — Je n’en sais rien. Bientôt.


      — T’as des ennuis ?


      — Non, non, tout va bien.


      — Euh… excuse-moi de douter… Quand on est obligé de quitter précipitamment l’endroit où l’on vit, c’est rarement parce que tout va bien.


      — Ma famille doit rester un moment à l’écart.


      — À l’écart ? Mais à l’écart de quoi ? Vous êtes en cavale ?


      — Non ! s’écria Mortimer, si fort que les gens autour de lui le regardèrent bizarrement.


      — OK. Alors, vous êtes dans une sorte de programme de protection de témoins, ou quelque chose dans ce genre.


      — Tu regardes trop de films, tu sais… T’inquiète, tout va bien.


      — Arrête de me dire que tout va bien et prouve-moi que tu me fais confiance, bordel !


      C’était la première fois que Mortimer entendait son ami s’énerver. Il en éprouva une colère douloureuse. Contre OMG, contre ces extraterrestres qui n’étaient pas fichus de se mettre d’accord, contre le destin qui avait fait de lui ce qu’il était. Pourquoi n’avait-il pas le droit de vivre comme quelqu’un de normal ? Au moins une fois !


      Le cadran numérique de l’appareil se mit à clignoter : Mortimer inséra ses dernières pièces, Josh et lui n’avaient plus que quelques secondes devant eux.


      — Non, ça ne va pas super bien, lâcha-t-il. Je dirais même que ça craint carrément. Mais ça va s’arranger, je te demande vraiment de ne pas t’inquiéter et je te jure que je te dirai tout dès mon retour.


      — T’as intérêt…


      Dans le silence qui s’ensuivit, mille pensées et mille émotions submergèrent Mortimer. Il sentit clairement son cœur se serrer.


      — T’es à l’aéroport de Denver ? reprit Josh sur un ton étonné.


      — Quoi ?


      — Je viens d’entendre un haut-parleur derrière toi… Tu vas prendre un avion ?


      — Non. Je… On réside là… pour le moment.


      — Génial ! Je viens ! J’arriverai bien à te trouver.


      — Non, Josh ! Tu ne peux pas… tu ne peux pas faire ça ! S’il te plaît, crois-moi !


      Merde merde merde ! Qu’est-ce que j’ai fait ?


      — Écoute, mec, je t’aime…


      Et la communication fut coupée à cet instant précis.
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      La première chose que Mortimer vit lorsqu’il franchit le palier de l’appartement souterrain fut le regard rougi de sa mère.


      — Hé, maman ! Qu’est-ce que tu as ? Qu’est-ce qui se passe ?


      Tugdual et Zoé n’étaient pas loin, l’un affalé dans un canapé, casque sur les oreilles, une jambe par-dessus l’accoudoir, et l’autre recroquevillée dans un fauteuil, un livre à la main. Refermant l’ordinateur sur lequel elle regardait les infos, Barbara lui sourit enfin.


      — Rien, répondit-elle. Rien du tout. J’ai juste eu peur… On ne te trouvait plus… Où étais-tu ?


      — J’ai fait du sport, j’ai pris une longue douche et puis je me suis un peu perdu dans les couloirs.


      — Perdu ou promené ? demanda Tugdual en retirant son casque.


      — Réponse numéro deux, chuchota Mortimer avec l’air d’un conspirateur.


      — C’était intéressant ?


      — Bof.


      — Robert Fowler nous a invités dans son bureau, l’informa Barbara.


      — Tu veux dire « convoqués » ! rétorqua son fils.


      — J’espère que tu te rends compte que ton hostilité ne sert à rien d’autre qu’à compliquer les relations.


      — Oh, parce que tu crois qu’elles ont besoin de ça pour être compliquées ?


      — Fais un effort, s’il te plaît, gémit Barbara. Et ce n’est pas valable que pour toi, ajouta-t-elle en glissant un coup d’œil à Tugdual.


      Mortimer leva les deux mains en signe de reddition.


      — On va essayer, mais on ne peut rien promettre, grommela son frère.


      *


      Robert Fowler les attendait patiemment, un verre à la main, avec une désinvolture qui paraissait étudiée. Il invita les quatre Cobb à s’asseoir face à lui, sur des sièges placés en demi-cercle.


      Ça fait très « thérapie de groupe », soupira intérieurement Mortimer.


      — Vous êtes bien installés ? commença le maître des lieux.


      Pour des prisonniers, c’est pas trop mal…


      — Oui, merci ! répondit Barbara.


      — Vous avez une idée de notre date de retour à Serendipity ? enchaîna Tugdual.


      — Encore quelques jours de patience. Faites-moi confiance. Faites-nous confiance.


      Ses hôtes ne lui répondirent pas. Ils se contentèrent tous les quatre de le regarder, attentifs et vigilants. Robert Fowler ne perdit pas davantage de temps et entra dans le vif du sujet qui l’intéressait :


      — Dites-moi ce que vous savez de vos origines.


      — Vous en connaissez autant que nous, fit Tugdual.


      — Parlez-moi de votre famille. Votre vraie famille.


      — C’est un interrogatoire ?


      — Non, une simple discussion entre personnes partageant les mêmes intérêts et combattant les mêmes ennemis.


      — Ça, c’est à nous d’en décider, pas à vous.


      — Personne n’a le choix. Ni vous ni moi.


      Force était de reconnaître que Fowler n’avait pas tort. Aucun des Cobb ne voulait vraiment commencer. Pourtant, tous avaient conscience qu’il fallait donner quelque chose à leur interlocuteur. Mentir s’avérerait certainement aussi inutile que stupide. Il fallait juste doser la part de vérité dans ce qui pouvait être dit. Chacun avait très tôt intégré ce principe.


      En mère dévouée, Barbara se lança la première :


      — Mon mari, Orthon McGraw, était quelqu’un de très spécial. Il travaillait pour la CIA à l’époque où je l’ai rencontré. Il a toujours été très discret sur son passé comme sur sa famille et, lorsque j’ai accepté de l’épouser, je ne savais pas encore qu’il disposait de pouvoirs surnaturels. Je l’ai découvert au septième anniversaire de Mortimer, lorsque je les ai surpris tous les deux en pleine séance de télékinésie. Orthon m’a alors expliqué qu’il était né comme ça, avec des capacités hors normes génétiquement transmises à notre fils.


      Elle balaya sa longue frange d’un geste de la main et inspira à fond, les yeux rivés sur Robert Fowler. Tout ce qu’elle venait de dire était rigoureusement exact et elle espérait qu’il n’en doutait pas.


      — Je suppose que le reste figure dans vos dossiers : l’ascension d’Orthon au cœur de la Maison Blanche, son rôle et son influence auprès du président…


      — Nous en avons pris conscience a posteriori.


      — Oh…


      — Qu’est-ce que votre mari préparait à la Michigan Central Station de Detroit1 ?


      Vous l’ignorez ? Vraiment ?


      — Je ne vivais plus à ses côtés depuis plusieurs mois, répondit-elle d’une voix admirablement posée. Je sais juste qu’il est mort là-bas.


      — Tué par les Forces spéciales de l’armée américaine, précisa Robert Fowler.


      Barbara et les trois ados évitèrent de se regarder.


      Alors, c’est ça, la version officielle ? s’exclamèrent-ils intérieurement.


      Malgré l’étonnement suscité par cette version, le jeu de dupes devait continuer. Barbara opina lentement de la tête, l’air grave, comme si l’affirmation du membre d’OMG lui rappelait de douloureux souvenirs. On ne pouvait se réjouir de la mort de quelqu’un. Mais le jour où son mari avait disparu – désintégré par l’une de ses semblables – restait et resterait une délivrance pour celle qui avait été sa femme pendant près de vingt ans. Et pour bien d’autres personnes encore.


      — Vous ne vous êtes jamais demandé d’où lui venaient ses pouvoirs ? poursuivit Fowler. Si ses parents étaient comme lui ? S’il existait d’autres personnes disposant des mêmes aptitudes ?


      — Bien sûr que si.


      — Et vous ne lui avez jamais posé la question ?


      Barbara soupira.


      — Monsieur Fowler, si vous aviez connu mon mari, vous sauriez qu’il n’était pas le genre d’homme que l’on pouvait contraindre à quoi que ce soit. Il disait ce qu’il voulait, à qui il voulait et quand il le voulait.


      — Vous étiez sa femme…


      — Effectivement. Je ne pense pas que cette information figure dans vos dossiers, mais sachez que notre mariage a commencé à péricliter à la naissance de notre fils. Dès lors, la situation n’a fait que se dégrader, jusqu’à ce que je le quitte.


      Robert Fowler sembla comprendre. Peut-être compatissait-il sincèrement.


      — Quand avez-vous rencontré Tugdual, Zoé et Abakoum Olixone ? poursuivit-il.


      Entendre appeler Abakoum par son nom de famille leur fit à tous les quatre un effet étrange. Pour eux, il était à tout jamais Abakoum, leur Veilleur. Concernant Tugdual et Zoé, Barbara décida de ne pas faire affront à l’intelligence de son interlocuteur et opta pour la vérité.


      — Il y a à peu près trois ans.


      — Dans quelles circonstances ?


      — Par l’entremise de mon mari.


      — Connaissez-vous d’autres personnes qui possèdent des pouvoirs tels que ceux d’Orthon et de vos enfants ?


      — Non.


      Oui ! Mais pas dans ce monde ! s’exclama-t-elle en pensée.


      — Le nom d’Édéfia vous évoque-t-il quelque chose ?


      Les Cobb réprimèrent leur surprise et le choc que la mention d’Édéfia provoquait dans leur esprit. Ainsi, Robert Fowler connaissait le nom de leur monde…


      Barbara fit mine de réfléchir un instant avant de répondre par la négative.


      — Peut-être pourriez-vous nous laisser vous poser quelques questions à notre tour ? intervint Zoé.


      Droite sur son siège, la cadette des Cobb avait tout l’air d’une enfant sage, genoux serrés l’un contre l’autre, avant-bras posés sur les accoudoirs, regard à la fois candide et pénétrant.


      — Je vous en prie, concéda Robert Fowler.


      — Comment savez-vous tout cela ? Par quel moyen avez-vous pu constituer nos dossiers ?


      — Peter Carter.


      Chacun, à un moment ou à un autre de sa vie, avait entendu parler de ce journaliste free-lance, persuadé – à juste titre ! – qu’il existait des hommes et des femmes issus d’un autre monde, dotés de pouvoirs surnaturels et parfaitement intégrés. Si certains détails n’avaient pas été portés à leur connaissance, Robert Fowler se chargea de les leur transmettre.


      Après avoir croisé le chemin de l’un de ces êtres extra-ordinaires – un voleur d’œuvres d’art très avantagé par ses dons surnaturels –, Peter Carter avait fait de sa conviction une véritable quête, et plus encore : le projet de sa vie. De ses milliers de kilomètres parcourus et d’heures de filature, il avait tout consigné par écrit. Sans en mesurer les conséquences, il s’était retrouvé à Londres, aux portes de la vérité. C’était là qu’Orthon l’avait arrêté net.


      Sa mort, liée à une autre tout aussi mystérieuse, avait suscité bien des interrogations à l’époque. Scotland Yard avait saisi les dizaines de carnets dans lesquels figuraient tous les éléments, les noms, les preuves accumulés au cours de ses années de recherche. Puis le FBI s’était empressé de court-circuiter l’enquête, estimant qu’elle lui revenait de droit – après tout, Peter Carter était de nationalité américaine.


      — L’Ordre compte plusieurs agents du FBI dans ses rangs, précisa Robert Fowler. Nous avons récupéré les carnets et fait classer sans suite le dossier Carter.


      — Carrément ! s’exclama Mortimer.


      — Les carnets de Carter contenaient beaucoup de détails qui vous auraient vraiment tous mis en danger. Si nous n’étions pas intervenus, le cours de votre vie aurait certainement été différent.


      Barbara et les trois jeunes encaissèrent tant bien que mal cette révélation, tout en mettant un point d’honneur à ne pas montrer combien elle les perturbait.


      — Dès qu’ils ont eu connaissance de votre existence et de celle de votre communauté, nos alliés de Zetan ont tenu à se joindre à l’Ordre pour vous observer, poursuivit Fowler. Nous avons perdu votre trace au moment du Grand Cataclysme et dans le désordre qui a régné ensuite. Jusqu’aux incidents de Detroit…


      — Vous avez toujours su où nous étions… le coupa Tugdual.


      — En effet.


      Et nous, on a bêtement cru qu’on avait réussi à se fondre dans la masse, à passer entre les gouttes ! Tu parles… pensa le jeune homme écœuré.


      — Les agents fédéraux qui vous ont interrogés à l’hôtel de Chicago travaillent pour l’Ordre, reprit Robert Fowler. Si ça n’avait pas été le cas, vous auriez immédiatement été interceptés. Tout vous accusait, les empreintes, les relevés, l’ADN.


      — C’est à ce moment que vous avez découvert le goudron ?


      — Et ses formidables propriétés, compléta Fowler.


      Du côté des Cobb, les rouages de la raison s’étaient déjà mis en branle : oui, OMG avait appris beaucoup de choses sur eux et sur leurs semblables. C’était oppressant, déconcertant, affolant… mais le cœur de leur secret était préservé. Sinon, aucun d’eux ne serait là en train d’esquiver la réponse à la grande question, la seule que tous se posaient et la seule à laquelle ils étaient incapables de répondre : où se trouvait la terre des origines ?


      Où se trouvait Édéfia ?

    


    
      


      
        1. Tous les détails figurent dans La Dernière Étoile (Oksa Pollock, tome 6).
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      Il y eut d’autres discussions comme celle-ci avant que Robert Fowler ne se fasse plus insistant. Zoé évoqua son enfance néerlandaise, la vie paisible jusqu’à la mort tragique de ses parents. Non, elle n’avait pas vécu la révélation de ses dons comme un choc. Oui, elle avait toujours su qu’elle, son père et sa grand-mère n’étaient pas comme tout le monde. Non, ni son oncle Orthon ni personne d’autre ne lui avait jamais parlé d’Édéfia.


      — Vous devez prendre conscience que la technologie de nos alliés de Zetan pourrait vous permettre d’y retourner… annonça Robert Fowler quand Zoé eut terminé.


      Vous bluffez, rétorqua Zoé en pensée. Personne ne peut entrer ni sortir d’Édéfia simplement parce qu’il l’a décidé. Mais peut-être ne le savez-vous pas…


      Face à cette ruse un peu grossière, les Cobb restaient parfaitement impassibles. Robert Fowler sortit une nouvelle carte de son jeu.


      — N’oubliez pas qu’ils ont trouvé le moyen de protéger Victoria et Josh, ainsi que quelques autres, de votre fléau. Ils sont les seuls à avoir trouvé un antidote.


      Le message était exprimé avec la diplomatie qui caractérisait Robert Fowler.


      — Comment ont-ils fait ? ne put s’empêcher de demander Mortimer.


      Une ombre quasiment imperceptible voila le regard de son interlocuteur.


      — Vous ne le savez pas ? insista le jeune homme.


      — Toute alliance se fonde sur l’équilibre des pouvoirs, répondit-il.


      Il ne le sait pas. Les aliens gardent la main sur ce qui peut protéger de nous les membres d’OMG, en conclurent très justement les Cobb.


      Lorsque ce fut son tour d’être interrogé, Tugdual garda la ligne de conduite de sa sœur et de Barbara en se cantonnant lui aussi à l’essentiel. Oui, c’était exact : adolescent, il avait abusé de ses pouvoirs pour devenir le « gourou » d’un groupe de jeunes férus de culture gothique et de mysticisme. En effet, sa famille avait dû fuir la Finlande pour protéger le secret qu’il avait imprudemment mis en péril. Non, jusqu’à l’année dernière, il ne savait pas qu’Orthon était son père. Édéfia ? Non, il ne se souvenait pas d’avoir déjà entendu ce nom avant que Robert Fowler ne le cite.


      Où était sa famille ? Laquelle exactement ? Famille de cœur ou famille de sang ? Concernant cette dernière, tout le monde était mort.


      Dans ce monde, en tout cas…


      Il ne restait que Mortimer, son demi-frère. Et Zoé, sa… petite-cousine ?


      — Désolé, je ne suis pas très doué en généalogie, s’excusa-t-il. Et puis, je la considère vraiment comme ma sœur.


      Comme prise au vol par l’émotion, Zoé détourna la tête.


      — Je sais, commenta Fowler. Vous êtes tous aussi unis que les doigts de la main.


      — Il manque le majeur, maintenant… souffla Zoé.


      — Parlez-moi de lui. Parlez-moi d’Abakoum.


      Les visages se fermèrent et les lèvres se scellèrent.


      — Très bien, capitula le membre de l’Ordre. Avant que nous nous intéressions à vous, Mortimer, j’aimerais vous montrer quelque chose.


      Il ouvrit l’ordinateur portable posé devant lui et le tourna vers ses invités. Une vidéo s’afficha sur l’écran, compilation muette de catastrophes survenues au cours des dix dernières années, avec une concentration particulière sur les six mois qui venaient de s’écouler. Grave fuite radioactive dans une centrale nucléaire britannique, incendies incontrôlables en Californie et en Australie, attaques de points sensibles au Moyen-Orient débouchant sur de sévères heurts interethniques, propagation d’un virus d’origine indéterminée en Afrique, disparition de cinq avions de ligne…


      — D’ailleurs, il est fort à craindre que nous devions en ajouter un sixième, fit Robert Fowler en coupant la vidéo.


      — Que voulez-vous dire ? demanda Barbara, ébranlée par les images.


      — Le vol 452 Atlanta-Denver a disparu des écrans radars hier, peu après son décollage.


      — Que s’est-il passé ?


      — Il n’a pas explosé, ne s’est pas posé, n’a signalé aucun problème technique. Il a purement et simplement disparu.


      — Et pourquoi nous dites-vous ça ? intervint Tugdual. Quel est le lien avec nous ?


      — Le lien ? Il est très étroit. Les événements dont vous venez de voir un résumé sur cette vidéo sont le fait de nos ennemis communs, les Réformateurs. Voyez cela comme une forme d’affirmation de leur pouvoir. L’accident de la centrale nucléaire en Angleterre est directement en rapport avec vous, ce pays n’a pas été choisi au hasard. Comme nous, les Réformateurs connaissent l’affection que vous lui portez. C’est une façon pour eux de vous toucher et de nous mettre la pression afin de vous faire collaborer le plus vite possible.


      — Collaborer ? s’étonna Tugdual. C’est ce que nous faisons depuis le début, non ? N’oubliez pas ce qu’il nous en coûte de vous donner notre goudron !


      Concentré, Robert Fowler sembla devoir réfléchir avant de continuer :


      — Le goudron a une valeur inestimable, je vous l’accorde. Mais nous donner des informations sur vos semblables et sur Édéfia s’avère tout aussi important. L’existence du Consolateur a complètement bouleversé la donne et a ouvert des perspectives colossales pour nos alliés de Zetan. Nous devons garder la main et tout faire pour empêcher les Réformateurs de prendre le contrôle !


      Il les dévisagea avec insistance.


      — Et c’est pourtant ce qui risque d’arriver si vous vous obstinez à rester sur vos positions, assena-t-il.


      Malgré la teneur de ses paroles, son ton n’était ni menaçant ni critique. Juste un peu moralisateur.


      — Vous n’avez pas répondu à ma question, fit Tugdual après que de longues secondes se furent écoulées dans un silence de plomb. Quel lien entre la disparition de cet avion et nous ?


      — Votre frère le sait.


      Tout le monde se tourna vers le jeune homme, extrêmement tendu sur son siège, les mâchoires serrées, les narines palpitantes.


      — Mortimer ? Qu’est-ce que tu as fait ? bredouilla sa mère.


      Bouche bée, il lui jeta un regard affolé.


      — Il y était ? demanda-t-il à Robert Fowler d’une voix blanche.


      Ce dernier acquiesça et à la crispation de Mortimer s’ajouta une terrible pâleur.


      — C’est arrivé à cause de lui ?


      Chaque mot semblait lui infliger une douleur infernale.


      — Pas à cause de lui : à cause de vous… corrigea Robert Fowler.


      Ils se toisèrent, l’un sous le choc, l’autre avec l’air de celui qui savait qu’une telle chose arriverait, forcément.


      — Vous nous expliquez, s’il vous plaît ? intervint sèchement Tugdual. Qui était où ?


      — Joshua Bell, l’ami de votre frère, se trouvait dans l’avion Atlanta-Denver que les Réformateurs viennent de dérouter.


      — Mais… qu’est-ce Josh fichait là ? Et comment les Réformateurs pouvaient-ils le savoir ?


      Mortimer ferma les yeux et se mit à respirer précipitamment.


      — Je l’ai supplié de ne pas venir, murmura-t-il.


      — Attends… fit Tugdual. Tu as trouvé le moyen d’appeler Josh et de lui dire où on était ?


      — Non ! Il l’a compris sans que je lui dise !


      Visiblement, il luttait pour ne pas s’effondrer. Mais à ce moment précis, Tugdual, Zoé et Barbara éprouvaient tant de colère et de tristesse qu’il ne restait aucune place pour un tant soit peu de compassion.


      — Putain, qu’est-ce qui ne va pas avec toi ? explosa Tugdual. T’es complètement débile ou quoi ? Tu ne pouvais pas attendre comme tout le monde ?


      — Je voulais juste… juste le rassurer. Pas lui raconter ma vie ni lui dire où on se trouvait !


      — Et tu crois que nous, on n’aurait pas envie d’appeler certaines personnes, « juste pour les rassurer », comme tu le dis si bien ? Est-ce qu’on le fait ? Non ! Est-ce qu’on fait tout pour ne pas aggraver une situation qui craint déjà pas mal ? Oui ! Et pourquoi, à ton avis ?


      Mortimer ne s’était certainement jamais senti aussi mal de toute sa vie. Face à lui, Tugdual n’arrivait plus à se contenir.


      — Parce qu’on fait passer notre survie avant nos histoires de cœur ! Voilà pourquoi ! lança-t-il.


      — Ce n’était pas censé tourner mal… se défendit maladroitement Mortimer.


      — Évidemment ! Rien n’est jamais censé tourner mal et pourtant, tu vois où on en est ?


      Son ton, mordant, rendait chaque mot aussi acéré qu’un pic à glace qu’il enfonçait, encore et encore.


      — Il y avait combien de passagers à bord ? demanda-t-il à Robert Fowler.


      — Cent quatre-vingt-seize.


      Tugdual applaudit en fixant à nouveau son frère.


      — Bravo, frangin ! Bien joué !


      Mortimer n’y tint plus et bondit sur Tugdual. Ses muscles, son élan et sa rancœur formèrent un cocktail dévastateur : les deux frères tombèrent à la renverse et se bourrèrent de coups de poing, au hasard, sur les flancs, les épaules, le visage.


      — Arrêtez ! hurla Barbara.


      Debout, la main sur la bouche, elle savait qu’elle ne pouvait pas grand-chose pour les séparer. Leur puissance et leur rage réunies les transformaient en un bloc d’énergie noire.


      Robert Fowler, quant à lui, observait la scène avec une neutralité déconcertante. Insensible aux grognements, insultes et coups que les frères se lançaient mutuellement, il paraissait plongé en pleine réflexion.


      Seule Zoé pouvait intervenir. Sans bouger du coin de la pièce où elle s’était retranchée, elle leva les mains et les écarta brutalement, ce qui sépara ses frères en les projetant à l’opposé l’un de l’autre. Stupéfaits, ils cherchèrent à se confronter à nouveau. Elle les en empêcha en renouvelant simplement son geste. Cette fois, Robert Fowler ne cacha pas sa stupeur. Il n’avait vu les Cobb en action qu’à travers les images des caméras. Mais y assister prenait une dimension autre, bien réelle.


      Zoé se montrait véritablement la plus surprenante de la fratrie. Tandis que les garçons dégageaient une indéniable impression de force, souvent larvée mais toujours présente, la jeune fille troublait par le contraste qu’offraient son apparence diaphane, friable, angélique et sa capacité à porter les coups les plus durs. Son obscurité intérieure surgissait alors, l’espace de quelques secondes, au fond de ses yeux de miel, dans ses gestes brusques et précis. Lorsque Robert Fowler la perçut, il ne put s’empêcher d’éprouver une étrange inquiétude.


      La scène ressemblait maintenant à celle d’un film, l’action figée sur pause. Lorsque le téléphone portable de Mortimer sonna, tout le monde frémit. Le jeune homme fouilla dans ses poches, vainement, et finit par repérer l’appareil, éjecté sous un fauteuil au cours de la bagarre. La sonnerie s’arrêta à l’instant même où il l’eut en main. Il consulta l’écran et, à court d’air, regarda les membres de sa famille et Robert Fowler.


      — C’est Josh… bredouilla-t-il. Il… il a essayé de me joindre…


      Il y avait une telle incompréhension et un tel désespoir dans l’expression de son visage et dans la posture de son corps que tous se sentirent profondément ébranlés.


      Cinq secondes plus tard, le tintement indiquant l’arrivée d’un SMS retentit. Groggy, Mortimer semblait retarder le moment d’en prendre connaissance. Zoé s’approcha de lui, très doucement, et lui prit le portable des mains.


      — Les passagers de l’avion sont sains et saufs, lut-elle sur l’écran. Et ils le resteront si nous révélons tout ce que nous savons d’Édéfia.


      Sur ces mots, elle rendit son téléphone à Mortimer, sans lui jeter un seul regard, et quitta la pièce, l’âme lourde et sombre.
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      Reconnaître l’existence d’Édéfia représentait une limite que les Cobb peinaient à franchir. Mais l’heure n’était plus aux principes qu’ils s’étaient promis de respecter coûte que coûte.


      L’initiative de la divulgation était venue de Zoé, beaucoup plus choquée qu’elle ne le laissait paraître par l’interception de l’avion Atlanta-Denver. Robert Fowler et Haânkhef accueillirent son aveu avec un vif intérêt et, à défaut de pouvoir manifester leur satisfaction, ils se montrèrent très insistants. Notamment à propos de la localisation d’Édéfia.


      — Nous n’en savons rien, répondit Tugdual. Ce n’est pas pour rien que nous l’appelons la Terre perdue !


      Lui et les siens mentaient à moitié : la Terre des origines avait été perdue, oui. Mais elle avait été retrouvée ! La première fois, les trois jeunes avaient même fait partie du voyage. La deuxième et dernière, ils s’en étaient exclus eux-mêmes. Le cœur pulvérisé. Mais ça, pas besoin d’en informer OMG et Haânkhef.


      — Vous avez bien une idée de l’endroit où elle se trouve ! fit Robert Fowler sur un ton dont il ne put adoucir le tranchant. Sous quelle latitude ? Sur quel continent ?


      Comment les Cobb pouvaient-ils convaincre leurs interlocuteurs qu’ils l’ignoraient et qu’il n’y avait aucun moyen de le savoir ?


      — Depuis que nous connaissons son existence, nous avons sillonné la terre entière à la recherche d’Édéfia, résonna dans l’esprit de chacun la voix non sonore d’Haânkhef. Nous n’en avons trouvé aucune trace.


      Ses bras bougeaient légèrement le long de son corps, ses quatre doigts démesurés frôlant ses genoux à chaque mot. Chaque geste était lent et donnait l’impression d’être effectué avec la prudence rusée d’un animal traquant sa proie. Il paraissait aussi bien être prêt à sauter sournoisement à la gorge de ses interlocuteurs qu’à poursuivre cette conversation avec la neutralité d’un diplomate.


      Deux petites rides verticales marquaient l’intervalle entre les lèvres et le nez, si étonnamment minuscules. Était-il satisfait des informations qu’il venait d’obtenir ? Mécontent qu’elles ne soient pas plus précises ? Il se tourna vers Robert Fowler, qui se mit à fixer les Cobb un à un, avec l’air de leur dire : « Si nos amis extraterrestres et leur technologie de pointe n’ont pu déceler de trace de votre terre prétendument perdue, c’est que vous n’avez pas tout dit… »


      Las et soucieux, Mortimer se risqua à consulter les siens du regard. Zoé l’esquiva et Tugdual le glaça. C’est Barbara qui donna son assentiment. Le secret que leur communauté avait réussi à maintenir depuis plus de soixante ans ne pouvait plus être gardé. En grande partie à cause de lui. Qu’il en assume les conséquences jusqu’au bout ! Qu’il ressente au plus profond de son cœur l’échec qu’un tel aveu représentait !


      Mais les siens auraient été surpris de découvrir que son état d’esprit était tout autre. Il se lança comme il se serait jeté du plongeoir le plus haut qui puisse se trouver : avec le sentiment inattendu de se libérer d’une pesante entrave.


      Oui, Édéfia existait quelque part sur terre, mais son accès changeait chaque fois que quelqu’un y était entré ou en était sorti. Ce pouvait être dans une fontaine de Trafalgar Square, sur les rivages d’un lac dans le désert de Gobi ou au pied d’un pin au Japon. Quoi qu’il en fût, cette mobilité rendait Édéfia introuvable.


      L’accès, un seul avait le pouvoir de le révéler : le Foldingot – ou Honneur pour Haânkhef et ses alliés. Or il se trouvait sur Édéfia. Alors, autant ne pas se faire trop d’illusions : s’il existait une chance d’y entrer, elle était infime.


      — Voilà, conclut Mortimer.


      Pour la première fois depuis sa terrible imprudence, Barbara, Tugdual et Zoé lui adressèrent les signes d’une certaine reconnaissance. Il avait su taire l’essentiel : l’existence de l’étoile qui abritait Édéfia et ses habitants d’un bouclier d’invisibilité. Si cette étoile venait à disparaître, la terre originelle perdrait toute protection. Plus tragique encore, sa souveraine mourrait aussitôt. Et avec elle, le Foldingot – ou plutôt les Foldingots, puisqu’ils étaient plusieurs.


      Orthon, le père de Mortimer et de Tugdual, avait failli y arriver. Mais en aucun cas ces « précisions » ne devaient parvenir aux Réformateurs. Plutôt que de chercher à entrer à Édéfia, tâche quasiment impossible, ils se focaliseraient sur la destruction de l’étoile. La fin serait encore plus rapide et encore plus violente. Avec la première option, les Cobb se réservaient au moins la possibilité de retrouver vivants ceux qu’ils aimaient.


      — Et maintenant ? lança Mortimer, vif et concentré. On fait quoi ?


      Haânkhef fit lentement pivoter sa tête hypertrophiée vers Robert Fowler et le fixa de ses larges prunelles insondables. Sans doute lui communiqua-t-il quelque chose par l’esprit car le membre de l’Ordre acquiesça. À cet instant, les Cobb eurent la désagréable impression que les relations entre les Coopérateurs de Zetan et OMG n’étaient peut-être pas aussi équilibrées que Fowler le leur avait dit. Leur collaboration devait davantage tenir du rapport de force inavoué que de l’entraide cordiale.


      — En premier lieu, nous allons faire en sorte que les Réformateurs obtiennent les infos que vous venez de nous donner, fit Robert Fowler.


      — Carrément ! s’étrangla Mortimer.


      — C’est leur unique condition pour épargner les passagers de l’avion.


      — Et… vous allez faire comment ? demanda Tugdual. Vous avez une taupe infiltrée dans leurs rangs ?


      Fowler lui jeta un regard étrangement dur.


      — Non. Ce sont eux.


      Ses tempes palpitaient d’une colère contenue.


      — C’est par cet agent double que les Réformateurs ont pu vous retrouver, ajouta-t-il.


      — Vous avez une idée de qui il s’agit ? poursuivit Tugdual.


      — Nous devrions le découvrir très vite.


      Tugdual se retint d’insister.


      — Mais revenons à vous… fit Fowler. Êtes-vous prêts à retourner à Serendipity ?


      — Visiblement, vous n’avez pas réglé tous vos problèmes, objecta Barbara.


      Robert Fowler ne releva pas. Ce qui n’empêcha pas Barbara de continuer :


      — Mais mes enfants vont sûrement vous permettre de le faire, c’est bien cela ?


      — Personne n’a intérêt à ce qu’il leur arrive quoi que ce soit, assena l’homme.


      — Dans aucun camp, précisa silencieusement Haânkhef. Vous avez notre garantie.


      — C’est très aimable à vous de chercher à me rassurer, mais pardonnez-moi, votre garantie risque de ne pas faire le poids en cas de…


      — Ça n’arrivera pas, la coupa Haânkhef.


      Barbara le toisa longuement avant de conclure avec une détermination d’acier :


      — Une dernière chose, Haânkhef : peut-être les femelles de votre espèce ont-elles eu un jour ce que nous autres, humaines, appelons l’instinct maternel. Dans ce cas, vous devez garder en tête que cet instinct peut être plus destructeur qu’une arme. Si n’importe lequel de mes trois enfants devait souffrir encore plus qu’aujourd’hui, je vous donne ma parole que je ferais mon possible pour anéantir tout ce que vous avez réussi à construire.


      — Je le sais, répondit simplement Haânkhef. Nous le savons tous.


      — Alors, ne l’oubliez jamais. Et maintenant, nous allons faire nos bagages et rentrer à la maison.
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      En s’empêchant de tout contact avec Victoria, Tugdual se faisait vraiment violence. Il aurait pu l’appeler ou lui envoyer un SMS depuis l’aéroport, l’avion ou la voiture du pasteur Hopkins qui les ramenait à la maison, sa famille et lui. Il n’en fit rien. Pourtant, il bouillonnait d’impatience et de frustration en voyant le bonheur sur le visage de Barbara alors qu’elle téléphonait à Carl Garner ou même en entendant Zoé discuter de la forme des nuages avec Conor.


      Il aurait pu invoquer une quelconque solidarité masculine ou compassion fraternelle – le désarroi de Mortimer faisait peine à voir. Toutefois, sa motivation se portait uniquement sur l’effet de surprise que son retour provoquerait chez Victoria. Il savait qu’il était profondément amoureux d’elle, mais ces six jours de séparation avaient ajouté une dimension supplémentaire à ce qu’il éprouvait. Il l’avait compris et en était désormais convaincu : elle était celle qu’il voulait, pour longtemps, sans doute pour toujours. Et dans quelques heures, il sonnerait à sa porte. Elle apparaîtrait et toute son inquiétude retomberait lorsqu’elle reconnaîtrait sa voix. Son visage s’éclairerait instantanément. Elle se jetterait dans ses bras, l’embrasserait à s’en étouffer, murmurerait son prénom, le ferait fondre. Il avait tellement hâte. Elle lui avait tant manqué. Comme ça allait être bon de la retrouver.


      Ces pensées occupèrent son esprit jusqu’au moment où il s’aperçut que la voiture du pasteur Hopkins entrait dans Serendipity. Elle s’engagea bientôt sur Destiny Drive et, à l’instar des membres de sa famille, Tugdual se sentit presque instantanément libéré d’une partie de son angoisse. Les problèmes s’accumulaient, les drames se succédaient, le danger ne faisait que grandir, encore et encore. Mais un foyer restait un foyer, un repère, un abri.


      — Ah, vous voilà de retour ! s’exclama la voisine aux cheveux bleus, à peine les Cobb descendus de voiture.


      Elle abandonna binette et gants de jardinage pour s’approcher.


      — Vous étiez en vacances ?


      — Pas tout à fait, répondit poliment Barbara. Un événement familial…


      — Vous auriez dû me prévenir, coupa la vieille dame.


      — Mon Dieu, il y a eu des problèmes avec la maison ?


      Son interlocutrice prit l’air irrité d’une donneuse de leçons.


      — Des hommes se sont introduits chez vous, fit-elle à voix basse, sa main faisant paravent devant sa bouche.


      — Oh, vraiment ?


      — Mais quand j’ai vu que Forrest Banks se trouvait parmi eux, j’ai été rassurée.


      Barbara jeta un bref coup d’œil au pasteur Hopkins. Ce dernier opina fugacement de la tête. Aucune crainte à avoir : ainsi que les Cobb l’avaient découvert, le lieutenant de police Banks faisait partie d’OMG.


      Barbara s’autorisa alors une menue revanche :


      — Je suis navrée que vous vous soyez inquiétée pour rien. C’est moi qui ai demandé au lieutenant de passer, je craignais d’avoir oublié de mettre l’alarme en marche, il m’arrive d’être tellement tête en l’air, parfois…


      Devant la candeur convaincante de Barbara, la voisine en oublia ses reproches et se fendit d’un sourire avant de retourner à ses travaux de jardinage.


      — Vous nous expliquez ? lâcha Barbara en se tournant vers le pasteur.


      Son ton et son expression n’avaient plus rien de cordial.


      — Nous cherchons seulement à garantir votre sécurité, fit Hopkins en entraînant Barbara et ses enfants vers la maison.


      — En posant encore plus de micros et de caméras ? ne put s’empêcher de demander Tugdual.


      — Pas tout à fait, répondit Hopkins sans se départir de sa placidité.


      Il laissa Barbara ouvrir la porte d’entrée et découvrir la présence de Tobias, le colosse chauve et silencieux.


      — L’ordre a fait installer un dispositif permettant de contrer toute approche extraterrestre, poursuivit le pasteur. Tobias vient d’en peaufiner les derniers ajustements.


      Les Cobb regardèrent Tobias, tous les quatre mal à l’aise à l’idée qu’on ait pu entrer chez eux en leur absence. Se savoir dans le faisceau de caméras de surveillance, nuit et jour, était déjà insupportable. Mais même sans avoir grand-chose à cacher, imaginer des inconnus passer de pièce en pièce s’avérait aussi dérangeant.


      — Quel dispositif ? demanda Mortimer.


      — Nos hôtes sont très sensibles à certaines fréquences électromagnétiques, répondit Tobias de sa voix douce et terne.


      Les trois ados pensèrent aux sensations qu’ils avaient ressenties en traversant certaines cloisons dans la zone militaire de Serendipity et dans les souterrains de l’aéroport de Denver. Une résistance et l’impression d’être parcourus de fils électriques dénudés. Un effet forcément atténué par leur métabolisme hors normes, mais répulsif, peut-être mortel, pour d’autres êtres.


      — Mais on n’est pas toujours dans la maison ! fit remarquer Tugdual. À moins que vous n’ayez prévu qu’on y reste cloîtrés…


      — Tant que vous êtes à Serendipity, il ne peut rien vous arriver, expliqua Tobias.


      — Les Réformateurs ne prendront plus le risque d’une intervention ici, en plein jour, le relaya le pasteur.


      — Pourquoi ?


      — D’abord parce que nous sommes trop nombreux à être au courant de leur existence et à pouvoir les empêcher d’agir. Ensuite parce que se montrer n’est pas dans leur intérêt. Entretenir le fantasme qu’ils existent, c’est une chose. Mais des preuves tangibles de leur existence – photos, vidéos – feraient tomber toute leur stratégie. Personne n’a intérêt à semer le chaos. Ni eux ni nous.


      — Et les abductés ? Ils ne sont pas des preuves tangibles ?


      — La plupart d’entre eux sont sous la protection de l’Ordre…


      — Vous voulez dire le contrôle ? l’interrompit Mortimer.


      Le pasteur parut hésiter à relever le sarcasme du jeune homme, mais choisit de poursuivre :


      — Leurs témoignages, même s’ils sont concordants et authentiques, n’ont jamais créé l’agitation que l’apparition d’extraterrestres entraînerait.


      Il laissa à chacun le soin d’intégrer ses propos.


      — Vous ne risquez rien tant que vous respectez ces deux règles : Serendipity, le jour, rappela Tobias.


      — De toute façon, on est assignés à résidence à partir du moment où le soleil se couche, vous avez oublié ? lança Mortimer en tapotant son bracelet de cristal-éponge.


      — Personne ne l’a oublié.


      — Vous allez rester ? On n’a pas besoin de garde du corps, vous savez.


      — Nous le savons, rétorqua Hopkins. N’importe lequel d’entre vous pourrait venir à bout de plusieurs bataillons d’hommes surentraînés ou d’une escouade d’extraterrestres.


      — Vous avez été militaire ? intervint Zoé en réaction à ce vocabulaire.


      — Aumônier dans l’armée. Je suis allé sur plusieurs fronts, j’ai assisté à bien des guerres. Mais celle que nous menons aujourd’hui est la plus grave de toutes. Son issue est capitale pour l’avenir de l’humanité.


      Les Cobb ne bronchèrent pas. Certes, le pasteur en savait long sur eux. Mais il ignorait sûrement ce « détail » : ce n’était pas la première fois qu’ils se retrouvaient confrontés à un tel péril. Toujours est-il qu’ils préférèrent le taire. Préserver leurs derniers secrets était tout ce qu’il leur restait.


      — J’espère sincèrement que vous en mesurez toute l’ampleur, conclut Hopkins.


      — Bien sûr ! rétorqua vivement Tugdual. Mais avant qu’une guerre mondiale ne soit déclenchée, qu’est-ce qu’on est censés faire ?


      — Pour le moment, rien de plus que ce qui vous a été dit à Denver.


      Les quatre Cobb eurent simultanément le même sentiment. La réponse du pasteur semblait se poursuivre au-delà de ces quelques mots anodins. Et si c’était lui, la taupe ? Cette hypothèse avait de quoi faire peur. Le pasteur se trouvait au cœur de tant de secrets capitaux, Bright House et la base militaire expérimentale, les enfants hybrides, le goudron des Cobb, leur protection… Peut-être cherchait-il à en apprendre davantage de leur bouche ? Savait-il seulement qui se trouvait au niveau au-dessus du sien ? Robert Fowler avait été ferme sur ce point : l’Ordre se fondait sur l’imperméabilité des niveaux. Hopkins, Erica Patton et d’autres personnalités de Serendipity se trouvaient au niveau trois. Robert Fowler au niveau quatre, l’avant-dernier avant celui que les chefs des principaux gouvernements du monde devaient régir. Et rien ne prouvait qu’il n’existait pas un niveau supérieur, ultime arcane du pouvoir.


      — Très bien, acquiesça Tugdual après un coup d’œil aux siens.


      La consigne n’avait rien d’extraordinaire : le but était de reprendre un semblant de vie normale en redoublant de vigilance et en attendant que les Réformateurs se manifestent dès lors que l’existence d’Édéfia leur serait révélée. Le ver était dans le fruit. La vie normale risquait de ne pas durer très longtemps – mais avait-elle déjà commencé un jour ?


      Dans l’intervalle, les Coopérateurs allaient certainement chercher un moyen de localiser Édéfia. Robert Fowler l’avait à peine évoqué, les Cobb avaient préféré ne pas creuser le sujet, mais ils n’en doutaient pas. Que se passerait-il alors ? Mieux valait ne pas y penser. Pas tout de suite.


      — Bon retour à Serendipity, conclut enfin le pasteur Hopkins.


      Après un petit de signe de tête et un regard appuyé à chacun des Cobb, il quitta la maison, suivi de Tobias, toujours aussi silencieux et massif.

    

  


  
    13.


    
      La maison des Danes était complètement plongée dans l’obscurité lorsque Tugdual arriva à son niveau, en proie à un délicieux vertige. Victoria se trouvait là, à quelques mètres. Jamais il n’avait connu pareil ébranlement. Il sentait une part de lui-même échapper à son contrôle tout en restant fermement attachée à son corps et à son esprit. Une forme de soumission étourdissante à ses propres émotions.


      Pourtant, des pensées vinrent très vite ternir la magie de l’instant. Le bonheur qui le transportait avait quelque chose de déplacé en cette période débordante de tant de menaces. Ce moment de normalité – un garçon sur le point de retrouver la fille qu’il aimait – paraissait si incongru, si culpabilisant.


      Arrête. Tu as le droit de vivre ça. De toute façon, ça ne fera pas revenir Josh plus vite. Ça ne résoudra pas toute cette merde. Et ça n’évitera pas ce qui doit forcément arriver.


      Il avait imaginé sonner à la porte. Mais l’idée lui semblait moins bonne maintenant. Il fit le tour de la maison en franchissant haies et clôtures. À l’arrière, toutes les fenêtres étaient éteintes, elles aussi. Quand la silhouette de Victoria apparut à la fenêtre de sa chambre, le cœur du jeune homme s’emballa. Sentait-elle qu’il était là ? L’attendait-elle ainsi, chaque soir depuis qu’il était parti ? Perdue dans son grand tee-shirt blanc, elle ressemblait à un fantôme. L’instant d’après, elle avait disparu. Tugdual en éprouva une terrible impression. Il était plus que temps de la rejoindre. De voler jusqu’à elle.


      C’est ce qu’il fit, au sens le plus pratique du terme. D’un bond, il se retrouva sur le rebord extérieur de sa fenêtre, au premier étage. Un coup d’œil à l’intérieur, juste le temps d’apercevoir la jeune fille sur son lit. Son corps replié, l’arrondi de son dos, un oreiller entre les bras, la cascade de cheveux sur le drap blanc… Il traversa la vitre, foula silencieusement la moquette épaisse et s’allongea derrière elle. Elle frémit à peine, et certainement plus de plaisir que de surprise.


      — Oh, toi… murmura-t-elle en reculant pour se caler contre lui.


      Il dégagea ses cheveux pour l’embrasser dans le cou.


      — Je savais que tu étais revenu, je l’ai senti, ajouta-t-elle.


      — Comment tu vas ?


      — Mieux maintenant.


      Elle lâcha son oreiller et tendit un bras en arrière pour caresser Tugdual. Puis elle se retourna complètement pour être face à lui. Le visage enfoui dans le creux de son épaule, elle respirait vite et fort, comme si elle le humait. Ou comme si elle voulait l’aspirer pour le garder en elle.


      — Tu ne dois plus me laisser, c’est trop dur… Jure-le- moi…


      La mort dans l’âme, il s’entendit répondre : — Je ne peux pas, mon amour.


      C’était la première fois de sa vie qu’il disait ces mots. Étrangement, il n’aurait jamais cru que cela arriverait. Pas romantique le moins du monde, il aurait même ironisé si quelqu’un avait suggéré le contraire – ces deux petits mots, mon amour, étaient aux antipodes de ce qu’il croyait être. Et pourtant…


      — Je ne peux pas te faire une promesse pareille, ajouta-t-il, troublé et triste.


      — Je sais, fit sombrement Victoria.


      — Mais je ferai tout pour que ça ne se produise plus. Et ça, je peux vraiment te le jurer.


      Elle se serra encore plus contre lui, le couvrit de baisers, retardant et recherchant à la fois le moment où leurs lèvres allaient s’unir. Leurs mains glissaient sous leurs vêtements, chaudes et avides, leurs caresses se faisaient de plus en plus empressées, de plus en plus amoureuses.


      Victoria était toujours celle qui cédait la première à leur impatience réciproque. Elle se redressa pour retirer son tee-shirt et ses sous-vêtements. Tugdual se pencha pour allumer la veilleuse, devenue inutile pour la jeune fille depuis qu’elle était aveugle. Il voulait la contempler, ne rien manquer de cet instant parfait, l’inscrire au fond de sa mémoire. À la vue de son corps d’une blancheur incomparable, il en eut à nouveau le souffle coupé. La rondeur de ses épaules, le moelleux de ses seins, de son ventre, la plénitude de ses cuisses, l’expression sur son visage transfiguré… Il la trouvait si belle qu’il osait à peine la toucher tout en brûlant d’envie de le faire, de la dévorer, de se fondre en elle.


      
        He said to lose my life or lose my love


        That’s the nightmare I’ve been running from


        So let me hold you in my arms a while


        I was always careless as a child


        And there’s a part of me that still believes


        My soul will soar above the trees


        But a desperate fear flows through my blood


        That our dead loves buried beneath the mud


        Let’s grow old together


        And die at the same time


        Let’s grow old together


        And die at the same time1.

      


      Captivé par ce qu’il voyait d’elle dans la douce lumière, il l’aida impatiemment lorsqu’elle entreprit de le déshabiller à son tour. Elle jetait les habits n’importe où, jean, tee-shirt, baskets, chaussettes, boxer, au fur et à mesure, jusqu’à ce qu’ils se retrouvent tous deux à genoux sur le lit, nus, étourdis par leur propre désir et par celui de l’autre.


      Alors, Tugdual recouvra ses moyens et oublia tout ce qui le retenait au monde au-delà de cette chambre.

    


    
      


      
        1. […] Perdre la vie ou perdre mon amour / C’est le cauchemar que je fuis / Alors laisse-moi te prendre un instant dans mes bras / J’ai toujours été insouciant comme un enfant / Il y a une part de moi qui croit encore / Que mon âme s’envolera au-dessus des arbres / Mais la peur désespérée coule dans mon sang / Que notre amour défunt soit enterré sous la boue /Vieillissons ensemble et mourons en même temps / Vieillissons ensemble et mourons en même temps (To Lose My Life/White Lies).
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      Où qu’il se trouvât, Mortimer se sentait comme un lion en cage. Un lion enragé enfermé dans une cage trop étroite. En cours, au centre commercial, dans sa chambre… Il n’était bien nulle part, à aucun moment. Son inquiétude et sa responsabilité dans la disparition de Josh le dévoraient de l’intérieur. Un sentiment d’autant plus insupportable qu’il avait quelque chose de terriblement égocentrique. Et en cela, il était le plus humain des humains, se consolait-il avec ironie.


      Sa détresse déteignait sur l’ambiance du 302 Destiny Drive, déjà rendue difficile par la surmédiatisation autour de la disparition du vol Atlanta-Denver. Journaux, radio, télé, Internet… impossible d’y échapper. Le drame était national, l’émotion, générale, et les théories se comptaient par dizaines, de la plus technique à la plus farfelue, du moins aux yeux de la plus grande partie de la population : l’intervention d’extraterrestres malveillants.


      — Comment se trouver au cœur de la vérité sans même s’en douter… commenta Tugdual en entendant un énième débat qui tournait cette hypothèse en ridicule.


      — Je ne sais pas ce qui me retient de démontrer à ces abrutis… maugréa Mortimer.


      — Rien du tout, le coupa Zoé. Tu ne démontres rien à personne. Ces gens ne sont pas des abrutis…


      — Si ! De purs abrutis !


      — Non, ce sont surtout des gens ordinaires qui mourraient de peur à l’idée que tout cela puisse exister.


      — C’est sûr, c’est plus facile de se mettre la tête dans le sable ! On ne voit rien, on ne sait rien, on ne craint rien…


      — Tourner en dérision quelque chose d’insupportable à concevoir, c’est une façon de se protéger, précisa Zoé.


      Tugdual adressa un clin d’œil à sa sœur, tandis que Mortimer la dévisageait d’un air résigné.


      — Tu n’as pas tort, admit-il.


      — Une façon pour toi de dire qu’elle a toujours raison ? demanda Tugdual, un brin provocateur.


      Sourcils froncés, Mortimer baissa la tête. Personne n’avait fait une seule remarque sur sa tragique erreur commise à Denver, mais chaque seconde qui passait le lui rappelait. Et creusait un peu plus sa blessure, déjà béante.


      *


      Dans la liste de ce qui empoissonnait les Cobb, l’attente d’une réaction des Réformateurs se trouvait également en bonne position, ainsi que la surveillance discrète mais bien réelle d’OMG. Deux fois par jour, Tobias inspectait toutes les pièces pour vérifier le système électromagnétique et Carl Garner venait aussi souvent qu’il le pouvait. C’est-à-dire qu’il passait toutes ses soirées et ses nuits à la maison.


      — Ça doit être ce qu’on appelle une surveillance rapprochée… ne manqua pas de grogner Mortimer.


      Barbara et lui s’entendaient vraiment bien, de mieux en mieux, échangeaient regards et gestes tendres, se chuchotaient des douceurs à l’oreille. Tugdual et Zoé ne le pensaient pas en mission et espéraient de tout cœur ne pas se tromper. Quant à Mortimer, il s’était beaucoup calmé à son égard, même s’il restait sceptique sur ses intentions profondes. Carl semblait amoureux, oui. L’était-il vraiment ? Comment le savoir ? Comment le démontrer ? Ainsi que l’avait fait remarquer Zoé, le tempérament possessif et protecteur du jeune homme envers sa mère le poussait à douter, systématiquement. Et même bien plus que cela : à suspecter Carl, quoi qu’il fasse.


      Zoé avait raison, il devait certainement faire preuve de plus de discernement. Bridant son hostilité, il s’efforçait de devenir plus raisonnable, par respect pour le choix de sa mère, mais aussi par intérêt. Après tout, Carl Garner était le maire de Serendipity, la ville qui abritait une concentration hors normes de personnes ayant été ou étant encore en lien direct avec les extraterrestres qui détenaient Josh. Alors, même si Garner continuait de l’agacer avec son éternel sourire et sa façon d’être avec Barbara, le jeune homme s’appliquait désormais à considérer tout cela avec davantage de raison.


      


      Seul lien direct des Cobb avec l’Ordre, Carl Garner était pressé de questions lorsqu’il était à la maison. Il lâchait les informations avec parcimonie et toutefois suffisamment de précisions pour que les trois ados en viennent à se poser mille et une questions à son sujet.


      Cinq jours après leur retour à Serendipity, deux hypothèses retenaient toute leur attention. C’est sur le chemin du lycée qu’ils purent en débattre librement.


      — Vous vous souvenez de ce que Fowler nous a dit sur le cloisonnement de l’Ordre ? commença Mortimer.


      — « Ce qui est ignoré ne peut pas être dit », répondit Tugdual.


      — Alors comment se fait-il que Garner soit au courant du chantage des Réformateurs ? Je n’ai pas rêvé, vous avez compris comme moi quand il a parlé de « localiser ce que nous cherchons avant de déplorer la perte de cent quatre-vingt-seize innocents » ?


      — Oui, il sait, ça paraît logique.


      — Mais rien ne dit que les membres du niveau trois n’ont pas été informés avant qu’on ne revienne à Serendipity, objecta Zoé. Et rien ne dit que Carl ou les autres connaissent les détails que nous avons confiés sur Édéfia. On ne leur a peut-être donné que les grandes lignes…


      — Dans ce cas, Garner pourrait très bien chercher à nous faire parler !


      — Ah, Mortimer, Mortimer… soupira Zoé. Avoue qu’une fois de plus, tu n’es pas le champion de l’objectivité envers lui.


      — Eh ! Je fais de gros efforts !


      — Oui, c’est vrai. Mais tu devrais commencer par ne plus l’appeler Garner. Tu imagines s’il t’appelait Cobb ? Je ne suis pas sûre que tu apprécierais.


      — Ouais, je vais y réfléchir… bougonna Mortimer.


      Il enfonça les mains dans ses poches, visage fermé, sans voir combien Tugdual et Zoé pouvaient être touchés par son affliction, chargée de remords et de colère.


      — Il y a encore quelque chose qui me chiffonne, reprit-il. Je ne sais pas si vous vous souvenez, mais Carl a évoqué notre séjour à Denver le jour où nous avons dîné dans le jardin. Là, il a nommé Robert Fowler.


      — Je crois qu’on voit exactement où tu veux en venir, fit Tugdual.


      — S’il est vraiment au niveau trois, il n’est pas censé connaître Fowler, non ?


      Tugdual et Zoé acquiescèrent gravement.


      — Il nous testait peut-être ?


      — Ou bien il cherchait à savoir si Fowler est bien au niveau quatre en nous tendant un hameçon ? suggéra Mortimer.


      Tugdual siffla entre ses dents.


      — Du fait qu’on n’a pas contesté, on peut dire qu’on lui a amené Fowler sur un plateau !


      Cette hypothèse les déroutait. Ils continuèrent de marcher, contrariés. Tugdual jetait de fréquents coups d’œil à Zoé, plongée en pleine réflexion.


      — La P’tite Madone a une idée en tête, chuchota-t-il.


      Zoé le regarda comme s’il venait de la réveiller.


      — Et si Carl n’était pas au niveau trois, ni même au niveau quatre ? dit-elle, elle-même éberluée par cette théorie. S’il était encore au-dessus ?


      La discussion ne prêtait pas à sourire. Pourtant, Tugdual s’y risqua, quitte à contrarier son frère.


      — Ce serait dingue ! fit ce dernier.


      — Pourquoi pas ? rétorqua Zoé.


      Elle était si calme, si juste, que ces deux mots brefs rendirent les garçons muets pendant quelques secondes.


      — Retour à la case départ, finit par marmonner Mortimer.


      — Pourquoi ?


      — Dans un cas comme dans l’autre, Carl peut très bien avoir comme but de nous faire dire tout ce qu’on n’a pas encore dit. J’espère que je fais fausse route, mais admettez que c’est une possibilité.


      Sur ce, il hâta le pas. Tugdual le rattrapa prestement et lui saisit le bras pour l’arrêter. Zoé arriva à leur niveau, la mine sévère.


      — Qu’on soit bien d’accord, frangin… assena Tugdual. Il est hors de question que l’un de nous en dise davantage sur Édéfia. Quel qu’en soit le prix à payer.


      Les yeux de Mortimer s’embuèrent, alors que son regard se durcissait sous l’effet de la souffrance.


      — N’oublie jamais toutes les personnes que nous aimons à Édéfia, insista Tugdual.


      — Je les aime autant que vous, répliqua Mortimer en dégageant brutalement son bras.


      Même si, à leurs yeux, je resterai toujours un descendant des deux pires salopards qu’on ait connus… poursuivit-il intérieurement.


      — Tu insinues que je serais capable de les mettre en danger ?


      — Je n’insinue rien du tout. Je te rappelle juste que leur sécurité dépend en grande partie de notre capacité à ne pas tout révéler.


      Les deux frères se jaugèrent sans animosité, mais sans sympathie non plus.


      — N’oublie pas qu’Édéfia fait partie de ce que nous sommes, ajouta Tugdual.


      — Tout comme ce monde, non ?


      Son regard se fit dur.


      — Si tu devais choisir entre les deux, ce serait lequel ? lança-t-il. Réfléchis à ça, frangin, avant de me faire la morale.


      Sur ces mots, Mortimer tourna les talons et se fondit dans la foule des lycéens qui attendaient le début des cours sur le parking et sur les escaliers de St. Mary’s.


      Une journée de plus sans nouvelles de Josh et ses nerfs allaient craquer, c’était sûr.


      *


      Attentif, il ne le fut pas un seul instant de toute la matinée. Il était là sans être là, il entendait les profs mais ne les écoutait pas. Dans les couloirs, il eut du mal à éviter les affichettes exhibant le portrait de Josh avec des dizaines de mots de soutien.


      Bande de faux-jetons ! pesta Mortimer. Vous ne faisiez pas attention à lui, vous ne le connaissiez même pas, si ça se trouve ! Et là, vous pleurnichez qu’il vous manque ? Il n’est pas mort, je vous signale !


      L’appétit coupé, il préféra se rendre à la piscine plutôt que de déjeuner. Ce qui lui fit encore plus mal – il n’y était encore jamais venu sans Josh.


      Instinctivement, il choisit la cabine de vestiaire dans laquelle s’était affirmé pour la première fois le désir qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre. Même s’il devait vivre cent ans et cent aventures amoureuses, il n’oublierait jamais ce moment unique, précieux. Avant de sortir, il prit le téléphone portable intraçable que lui avait donné Carl Garner et fit ce qu’il répétait une bonne dizaine de fois par jour depuis que Josh avait été enlevé : il lui envoya un SMS.


      « Tiens bon, mec ! On va y arriver ! »


      Le message n’arriverait peut-être jamais à destination, le portable de Josh était sans doute déchargé, le garçon ne pouvait certainement pas répondre… Il y avait des dizaines de raisons pour que tout cela ne serve à rien, mais les bouteilles jetées à la mer n’ont que d’infimes chances d’atterrir quelque part, elles aussi. Et pourtant, certaines d’entre elles y parviennent. Parfois.


      Seul dans les douches communes, Mortimer baissa la température de l’eau au minimum et serra les dents, les poings, les yeux lorsque le pommeau déversa sur lui une pluie glacée. Plusieurs fois, il se frappa la tête contre le robinet, de plus en plus fort, jusqu’à sentir la chaleur d’un filet de sang couler sur son visage. Le sang se dilua dans l’eau, la rosissant avant qu’elle ne disparaisse à ses pieds. Il se tâta le front, sentit sous ses doigts la plaie qui se refermait déjà. Si seulement les blessures intérieures pouvaient se guérir de la même façon.


      Le corps marbré par la douche froide, un peu étourdi, il pénétra dans l’enceinte de la piscine. La sensation de manque le frappa à nouveau de plein fouet. Être là sans Josh lui crevait le cœur. Cette piscine, ce plongeoir, c’était leur endroit.


      Incapable de se mettre à l’eau, il s’assit sur un gradin et, les coudes sur les genoux, regarda les nageurs faire des longueurs et les plongeurs s’entraîner. Ils étaient peu nombreux à cette heure de la journée, quelques vieilles dames, des garçons de son club de plongeon. Brad Coleman, le coach, était là lui aussi, de l’autre côté du bassin. Quand il le vit se diriger vers lui, Mortimer fut tenté de partir. Se justifier de son absence des derniers jours ou tout simplement discuter avec quelqu’un était la dernière chose dont il avait envie. Pourtant, il laissa le coach s’approcher sans bouger.


      — Bonjour, mon garçon, fit Brad Coleman. Content de te revoir parmi nous.


      — Bonjour, coach. Je… je ne crois pas que je pourrai plonger aujourd’hui.


      Il ne s’attendait pas à ce que l’homme s’installe à côté de lui. Tous deux les yeux rivés sur le basin, ils restèrent silencieux, jusqu’au moment où Coleman reprit la parole :


      — Je suis désolé de ce qui est arrivé à ton ami.


      Mortimer se figea. La compassion des autres était-elle censée apporter du réconfort ? Il ne savait que répondre, ni même s’il devait répondre. Heureusement, Coleman se leva. Avant de rejoindre les garçons de l’équipe, il se tourna vers Mortimer.


      — On va le retrouver, j’en suis sûr… dit-il.


      Stupéfait, Mortimer le regarda s’éloigner. Que voulait dire le coach par « on » ? Était-ce le « on » général et neutre qui ne désigne personne en particulier ? Ou bien le « on » de « nous, membres d’OMG et aliens venus de Zetan, et vous, humains d’Édéfia » ? Que comprendre ? Et pourquoi tout était toujours si compliqué ? si tordu ? si dramatique ?


      De retour dans sa cabine, il avisa son portable dont l’écran encore lumineux indiquait qu’il venait de recevoir un message. Il y en avait trois en attente, un de Tugdual, un autre de Zoé.


      Le dernier de Josh. À l’instant même.


      Son cœur s’emballa comme jamais lorsqu’il pressa la touche lecture.


      « Ça bouge. Continuez ! Je t’m. J. »
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      Lorsque les trois ados revinrent à la maison, ce soir-là, ils trouvèrent Carl Garner juché sur un escabeau dans la galerie extérieure longeant le rez-de-chaussée.


      — Bonjour, Carl, qu’est-ce qui se passe ? demanda Zoé.


      — Bonjour, Zoé… les garçons… Je change la douille de cette lampe, elle a toujours eu tendance à provoquer des courts-circuits.


      — C’est vrai que cette maison n’a aucun secret pour vous, fit Mortimer.


      Zoé eut soudain l’air découragée, alors que Tugdual fixait son frère avec une insistance réprobatrice. Devant leur méprise, Mortimer écarquilla les yeux.


      — Je veux dire… vous y avez habité avant nous, vous connaissez ses petits défauts mieux que nous ! se reprit-il.


      Carl Garner prit le temps d’insérer les fils électriques dénudés dans la douille neuve et de visser fermement avant de répondre :


      — J’y ai vécu pendant dix ans, oui.


      Sa voix était un peu voilée, un ton plus grave que celle qu’on lui connaissait. Sans un regard pour personne, il continua de s’affairer sur la lampe. Tugdual et Mortimer s’esquivèrent, mais Zoé préféra s’installer sur la banquette du salon de jardin en teck, près de l’escabeau. Les pieds sur la table basse, les mains croisées sur le ventre, elle attendit. Une porte sur l’intimité de Carl venait d’être entrouverte. Peut-être éprouverait-il le besoin de parler, de confier des bribes de son passé ? Il remit la lampe en place avec des gestes calmes et précis et vérifia qu’elle fonctionnait. Puis il sortit un paquet de cigarettes de sa poche, en alluma une et s’accouda à la balustrade pour fumer. Zoé continua de contempler le parterre de végétation, comme si elle s’accordait un moment de tranquillité.


      — Paige, ma femme, était originaire du Nouveau-Mexique, lâcha soudain Carl. À l’âge de sept ans, elle a subi sa première abduction. Dix ans plus tard, l’Ordre l’a fait venir avec sa famille à Serendipity pour l’intégrer dans le programme de protection des abductés et les enlèvements ont cessé. Jusqu’à il y a deux ans…


      Les épaules contractées, il tira plusieurs bouffées de cigarette, longuement.


      — Que s’est-il passé ? demanda Zoé d’une voix douce.


      — Peu après que l’Ordre m’a confié de plus grandes responsabilités, les Réformateurs ont à nouveau réussi à enlever ma femme. J’ai cru ne plus jamais la revoir. Mais elle est revenue, sans séquelles apparentes. Trois semaines plus tard, nous découvrions qu’elle était enceinte.


      — Oh…


      Les questions brûlaient les lèvres de Zoé. Mais elle n’avait pas besoin de les poser. Concentré sur ses souvenirs, Carl se livrait. Se délivrait.


      — C’est au moment où nous avons fait les premiers tests que nous avons compris…


      Sa voix s’érailla. Zoé vit que sa main tremblait alors qu’il portait la cigarette à ses lèvres.


      — L’enfant n’était pas de moi. Il n’était même pas humain.


      Zoé en eut les larmes aux yeux.


      — Bien sûr, nous avons tout de suite envisagé un avortement, poursuivit Carl. Mais il s’est avéré que le fœtus n’était pas seulement implanté dans le corps de Paige, il était inextricablement relié à ses organes vitaux. Ce qui rendait impossible tout acte visant à les séparer l’un de l’autre. Supprimer le fœtus, c’était tuer Paige. Alors, il a fallu se résoudre à suivre le cours des choses.


      Il écrasa le mégot de sa cigarette dans le cendrier posé à ses pieds et se redressa péniblement. Le regard perdu dans sa propre douleur, il se passa les mains sur le visage.


      — Ça a dû être terrible, murmura Zoé.


      — La grossesse fut un cauchemar. Nous ne savions même pas combien de temps elle durerait. Notre voisinage, mes collègues, tous ceux qui ne faisaient pas partie de l’Ordre nous félicitaient de la venue d’un enfant dans notre couple. C’est vrai, quoi de plus extraordinaire ?


      Il déglutit à grand-peine et son visage se durcit encore un peu plus.


      — Pourtant, Paige n’avait rien d’une femme enceinte radieuse. Son ventre s’arrondissait, oui, mais son corps s’amaigrissait, elle dormait et mangeait à peine, malgré les traitements médicaux. Sa peau, auparavant magnifique, était constamment sèche et irritée. Pour m’épargner, elle ne me parlait pas de ses souffrances physiques, mais je sais qu’elles étaient insupportables. Et puis il y avait la terreur de découvrir ce qui grandissait en elle… Ça, c’était pire que tout le reste. Lors des échographies, elle fermait les yeux et serrait ma main, si fort que j’en avais des marques pendant plusieurs heures. Moi, je regardais l’écran et ce corps qui grandissait dans son ventre un peu plus chaque fois.


      Bien que Zoé en connût l’issue, l’histoire de Carl avait une dimension si tragique que la jeune fille éprouvait une profonde peine. Elle sentait que Carl n’avait pas dû se confier souvent.


      — Au début du cinquième mois de grossesse, Paige a été officiellement hospitalisée, reprit-il. En réalité, les médecins de l’Ordre avaient aménagé un espace pour elle dans la zone militaire de Serendipity. Ainsi, ils pouvaient suivre son état au jour le jour et elle était à l’abri des Réformateurs. Nous avions si peur qu’ils viennent l’enlever pour récupérer ce qu’ils lui avaient implanté… L’un des leurs…


      Zoé s’autorisa un commentaire :


      — C’était une démonstration de force pour eux, une provocation, non ?


      — Tout à fait. OMG et les Coopérateurs avaient réussi à mettre au point des hybrides. Leur espérance de vie était malheureusement limitée avant que… nous ne fassions votre connaissance. Mais c’était malgré tout un miracle d’être arrivé jusque-là et un formidable espoir. Les Réformateurs ont eu connaissance de nos progrès, ils ont voulu nous montrer qu’ils n’étaient pas en reste.


      — L’orgueil est une notion très humaine.


      — Et la volonté de dominer l’autre dépasse les frontières de l’univers.


      Du bout de l’ongle, Carl se mit à gratter un résidu de vernis sur la balustrade.


      — Leur démonstration a été un échec total.


      Zoé aurait aimé être capable de l’arrêter, de lui dire qu’elle savait, que la voisine aux cheveux bleus leur avait parlé de ce qui s’était passé, que ce n’était pas la peine qu’il se fasse davantage de mal. Mais sans doute avait-il besoin d’aller jusqu’au bout. De terminer sa triste histoire.


      Alors, elle le laissa faire.


      — Paige est morte en couches. Son cœur s’est arrêté. Et quelques secondes plus tard, c’était celui de l’alien qui l’avait tuée.


      Ces mots dits, ses épaules s’affaissèrent, son dos se voûta. Il parut vieillir de vingt ans. Zoé savait d’expérience que certaines douleurs étaient inconsolables. Celle de Carl en faisait partie. La jeune fille ne pouvait qu’être là, sensible, compatissante.


      Son attention fut attirée par un mouvement dans l’angle de la fenêtre restée ouverte sur la galerie. Barbara était là, debout. Des larmes glissaient le long de ses joues. Leurs regards se croisèrent, aussi peinés l’un que l’autre. Zoé comprit alors que Barbara ne connaissait pas ces détails.


      — Il faut que tes frères et toi, vous saisissiez bien une chose, Zoé… poursuivit Carl. Les membres de l’Ordre se sont unis pour des raisons propres à chacun, politiques, stratégiques, humanistes ou personnelles. Mais notre but est commun : libérer la Terre des extraterrestres des deux clans, soit en les aidant à repartir d’où ils viennent, soit en les éliminant. Aujourd’hui, l’alliance avec les Coopérateurs ne poursuit que cet objectif.


      Il baissa la voix pour ajouter :


      — Ils ne sont pas nos amis. Mais nous avons besoin d’eux comme ils ont besoin de nous.


      — Et vous ? renchérit Zoé dans un chuchotement. Vous êtes notre ami ?


      Carl sortit une nouvelle cigarette de son paquet et l’alluma.


      — Je sais que tes frères et toi avez parfois du mal à me croire sincère, mais je suis en train de m’attacher profondément à votre mère… à Barbara.


      Zoé tourna à nouveau la tête du côté de la fenêtre en espérant y voir Barbara. Cette dernière s’était mise encore davantage en retrait, mais Zoé devinait qu’elle était là, tout près.


      — Depuis que je connais Barbara, venger Paige n’est plus la seule motivation de ma présence dans l’Ordre, poursuivit Carl. Même si tes frères et toi saurez toujours le faire mille fois plus efficacement que moi, la protéger – vous protéger – est devenu essentiel à mes yeux.


      La pensée que Barbara puisse entendre ces mots remplissait Zoé d’une émotion et d’un bonheur véritables. Mais, très vite, son cœur s’assombrit. Elle enviait Carl d’éprouver ce sentiment qu’elle ne connaîtrait jamais. Elle enviait Barbara. Elle enviait Tugdual, Victoria, Mortimer, Josh et ces milliards de gens sur terre qui pouvaient donner autant d’amour qu’ils en recevaient.


      Subitement, elle se sentit comme ces extraterrestres qui cherchaient à retrouver leur humanité perdue. Elle n’en était pas dépourvue, elle en était même débordante, pleine à craquer. Mais elle n’était pas complète.


      Elle se souvenait de la remarque de Gus, son ami adopté à la naissance, à qui on avait demandé si ses parents biologiques lui manquaient. « Ce qu’on n’a pas connu ne peut pas manquer », avait-il dit.


      Comme c’était juste… À la différence qu’elle, elle avait connu ce qui lui manquait et dont l’absence lui faisait si terriblement mal aujourd’hui.
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      Brusquement tiré de son sommeil, Tugdual ouvrit les yeux et resta immobile dans son lit. Le rêve qu’il était en train de faire quelques secondes plus tôt s’échappait déjà de sa mémoire. Il se souvenait juste que ce n’était pas très agréable ; il ne perdait rien à se réveiller.


      En regardant l’heure sur son téléphone, il vit le dernier message que Victoria lui avait envoyé. Il ne l’avait pas encore lu, il s’était endormi si vite.


      « Dors bien, Superman… »


      Il ne put s’empêcher de sourire. Cette fille était parfaite. Il lui répondrait au petit matin, quand elle serait réveillée. Les bras tendus au-dessus de lui, il s’étira. Superman… Il aurait bien aimé… Tous les problèmes de sa famille seraient déjà résolus.


      Soudain, l’écran de son ordinateur s’éclaira. Le ronronnement familier de la mise sous tension se lança aussitôt. Quelqu’un l’actionnait-il à distance ? Tugdual se leva, vérifia que la webcam était coupée et qu’aucune action n’était effectuée à son insu. Intrigué et vaguement inquiet, il décida d’éteindre l’ordi. L’écran devint noir, le ronronnement s’évanouit.


      Et tout se ralluma.


      Des volutes bleutées ne tardèrent pas à apparaître, évoluant mollement comme des méduses dans la mer.


      — C’est quoi, ce bazar ? marmonna-t-il. Je n’ai jamais choisi cet écran de veille !


      La luminosité, poussée au maximum, l’aveuglait. Il pressa sur une touche pour en baisser l’intensité. Rien à faire. Il ne commandait plus rien. Sa chambre prit bientôt l’allure d’un aquarium géant au centre duquel on aurait installé un puissant projecteur. Il sortit de la pièce et parcourut le couloir, attentif à la moindre anomalie. Alors que la lumière jaillissait vivement autour de sa porte fermée, rien ne semblait suspect dans les chambres de Mortimer, de Zoé ou de Barbara. L’espace d’un instant, il fut tenté de réveiller l’un d’eux, ou de prévenir Carl Garner – ils s’étaient tous engagés à le faire en cas de problème et Carl n’était pas loin, juste là, à quelques mètres. Pourtant, il regagna sa chambre. Pour le moment, la situation était gérable. Il avait connu bien pire.


      Assis sur son lit, l’ordinateur portable devant lui, il s’adossa au mur et enroula les bras autour de ses jambes ramenées contre lui. Il devait réfléchir.


      Une première explication lui vint à l’esprit : les Réformateurs tentaient de l’intimider. De lui montrer qu’ils avaient le contrôle, qu’ils pouvaient s’immiscer dans sa vie. Mais ça, Tugdual le savait déjà.


      En revanche, la deuxième explication lui paraissait aussi fabuleuse qu’inespérée. Il avait une telle envie d’y croire qu’il se surprit à murmurer : — Oksa ? C’est toi ?


      Il lui sembla que le mouvement des volutes sur l’écran s’accéléra légèrement. Hallucinait-il ? Finissait-il par voir ce qu’il voulait voir si ardemment ? Oksa était-elle là ? Celle qui était devenue la souveraine de leur communauté réunie à Édéfia cherchait-elle à entrer en contact avec lui ? Elle avait ce pouvoir unique de passer d’un monde à l’autre par l’esprit. À l’époque où il l’avait connue, cela ne lui permettait pas de communiquer, juste de rester le témoin invisible de ce qui se produisait. Mais depuis, ses pouvoirs s’étaient peut-être renforcés.


      — Oksa ? Si c’est toi, fais-moi un signe !


      Cette fois, c’était incontestable : les volutes se mouvaient plus rapidement, comme une réponse enthousiaste à la requête du jeune homme. Le cœur battant follement, il s’agenouilla et toucha l’ordi, avec d’infinies précautions. L’écran était lisse et solide, il en ressentit une vive déception. Que croyait-il ? Qu’il allait être aspiré dans une autre dimension ?


      Pourtant, il se passait vraiment quelque chose. Il craignait que sa lucidité et sa concentration ne soient affectées à force de fixer le mouvement hypnotique des volutes. Il ne devait cependant pas quitter l’écran des yeux, il le sentait. Il y avait quelqu’un derrière, à l’autre bout d’un faisceau dont il ignorait l’origine, mais dont il était vraisemblablement le destinataire.


      — Oksa, il faut que tu saches… balbutia-t-il d’une voix hachée. On voulait repartir avec vous, je t’assure. Mais c’était trop dangereux pour vous tous. Ce fléau… on aurait fini par tous vous tuer… Mais aujourd’hui, il y a autre chose, un autre danger…


      Il se rendit compte qu’il ne savait pas par quoi commencer. Il y avait tant à dire. Il se passa les mains sur le visage, décontenancé par l’espoir qui fourmillait en lui malgré l’absurdité de la situation.


      — Il y a des extraterrestres sur terre, poursuivit-il. Certains ne nous veulent pas du bien, nous avons dû parler d’Édéfia, une guerre se prépare…


      Sa respiration se suspendit net lorsque l’ondulation cessa sur l’écran. L’obscurité envahit à nouveau la chambre, aussi subitement que la lumière était apparue. Un fort sentiment de découragement, de solitude, quasiment d’abandon, saisit Tugdual. Il tendit l’oreille, à la poursuite insensée d’une voix, d’un son, d’un signe. Mais il n’entendait que les bruits habituels de la nuit, le roulement rythmé des vagues sur la plage, la brise douce dans le feuillage des arbres et sur les mâts des voiliers de la marina, plus loin.


      Puis l’écran se ralluma, blanc, neutre, dégagé de tous ses dossiers et icônes. Alors Tugdual la vit : la lettre T, à peine visible tant elle était petite et perdue au milieu de l’écran. Une chance qu’il ait une bonne vue… Il attendit la suite, sans douter un seul instant qu’il y en ait une. Si son intuition était juste, il savait quelle lettre allait s’inscrire.


      La confirmation fut éclatante : un U suivit le T, et enfin un G, pulvérisant tous ses doutes.


      TUG.


      Oksa venait de manifester sa présence depuis Édéfia, à la fois proche et hors de portée, ici et nulle part.


      — Oksa, c’est génial, ça marche !


      Les trois lettres lui faisaient l’effet d’un miracle. Mais il fallait aller à l’essentiel, vite.


      — Dis-moi ce que je dois faire !


      Il attendit, en oubliant quasiment de respirer. Communiquer depuis un autre monde ne devait pas être si simple. Mais les lettres recommencèrent à s’afficher, les unes après les autres, pressées.


      JE SAIS CE QUI S’EST PASSÉ.


      ABAKOUM M’A TOUT DIT.


      Bien sûr… se dit Tugdual, soulagé.


      De son vivant, Abakoum avait été le seul Homme-Fé qu’Édéfia eût connu. En mourant, il avait certainement rejoint les Fées Sans-Âge, ces entités qui accompagnaient avec bienveillance les souveraines – les Gracieuses – dans leur mission. Il était devenu un Fé Sans-Âge. Pour la première fois depuis que le vieil homme était mort, Tugdual se sentait heureux qu’il ait reçu cet honneur suprême.


      MERCI DE PRÉSERVER ÉDÉFIA.


      NE DITES RIEN DE PLUS.


      — On n’en avait pas l’intention ! assura Tugdual.


      JE VAIS ESSAYER DE SORTIR.


      TROUVER UN MOYEN.


      VENIR VOUS AIDER.


      — Ne prends aucun risque ! Tu sais ce que l’ouverture d’Édéfia pourrait entraîner. On va y arriver, je t’assure ! Toi, il faut que tu continues de garantir la sécurité depuis l’intérieur.


      FAITES DURER.


      JE CHERCHE UN MOYEN.


      — Tu es toujours aussi têtue…


      DANGER TROP GRAND POUR VOUS.


      Tugdual regarda ces mots pendant plusieurs secondes. Il savait combien la situation était périlleuse. Mais si Oksa déployait autant d’efforts et d’énergie pour entrer en contact avec lui, c’est qu’elle avait de très bonnes raisons. Était-ce encore pire que ce qu’il imaginait ?


      SOUVIENS-TOI.


      AVOIR BESOIN D’AIDE N’EST PAS SIGNE DE FAIBLESSE.


      CROIS-MOI.


      — Je te crois, murmura le jeune homme.


      Il avait entendu cette formule tant de fois. C’était presque devenu la devise de sa communauté lorsqu’il vivait encore avec elle, ici. Faire de ses faiblesses une force et savoir s’entraider. Des notions simples, élémentaires, universelles, qui avaient permis de remporter bien des batailles.


      Sur l’écran, de nouveaux mots s’inscrivirent.


      PÔLE D’INACCESSIBILITÉ DE L’ANTARCTIQUE.


      MINE MIRNY.


      — Qu’est-ce que c’est, Oksa ?


      BASES SECRÈTES DES RÉFORMATEURS.


      L’AVION SE TROUVE DANS L’UNE D’ELLES.


      — Attends… Tu veux dire que tu sais où se planquent les Réformateurs ? Tu es sûre de ça ?


      Au moment où il prononçait ces mots, il se rendait compte de sa stupidité. Évidemment qu’Oksa était sûre ! Et ces infos valaient de l’or !


      JE PENSE À VOUS.


      TOI. ZOÉ. MORTIMER. BARBARA.


      ON PENSE TOUS À VOUS.


      ATTENDEZ-MOI.


      — Nous aussi, on pense à…


      À cet instant, l’écran afficha à nouveau l’interface que Tugdual lui connaissait, avec la photo d’un labyrinthe en fond d’écran et les dossiers correspondant à ses différents cours. Aucune trace de ce qui venait de se passer. Ça aurait presque pu ne pas exister.


      Tugdual referma l’ordi et se laissa tomber en arrière sur le lit, les bras en arrière. Grâce à Oksa, grâce à la vigilance et à la solidarité de ses semblables, un pas de géant venait d’être fait. Les Cobb allaient pouvoir reprendre la main.


      Il était temps.
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      Au-delà de l’émotion et du bouleversement, le message de Josh et la « visite » d’Oksa furent perçus par les Cobb comme une formidable ouverture vers de nouvelles perspectives. La première et la seule depuis qu’ils se trouvaient au cœur de ce combat fratricide entre les Réformateurs et les Coopérateurs.


      C’est à la pizzeria au bout de la promenade du front de mer qu’ils tinrent un conciliabule improvisé. Avec l’apparence d’une famille normale profitant des derniers beaux jours d’automne, ils chuchotaient comme des conspirateurs, s’interrompant lorsque la serveuse s’approchait de leur table.


      — Alors ? Qu’est-ce qu’on fait ? lança Mortimer une fois exposés tous les détails des derniers événements. On informe OMG ou pas ?


      Les avis étaient partagés.


      — On pourrait au moins en parler à Carl, suggéra Barbara.


      — Ça reviendrait à en parler à l’Ordre, répliqua son fils.


      — Je n’en suis pas si sûre.


      — Qu’est-ce que tu veux dire par là ?


      La serveuse les coupa dans leur élan en leur apportant des sodas.


      — Tu penses que c’est lui, la taupe ? reprit Mortimer.


      Barbara lui jeta un regard excédé.


      — Bien sûr… répondit à sa place Tugdual, cassant. Et c’est pour ça que Barbara propose de lui dire ce qui s’est passé, histoire de compromettre définitivement nos chances de se sortir de ce foutoir.


      — OK, j’ai été un peu débile sur ce coup, reconnut son frère.


      — Juste un peu, oui.


      Mortimer baissa la tête, penaud, même s’il savait que la rancune des siens était éphémère.


      — Pourquoi tu disais ça ? demanda-t-il à sa mère, autant pour se racheter que par curiosité.


      — Vous ne vous êtes jamais posé la question de savoir si Carl n’occupait pas un niveau bien plus élevé que celui où il se trouve officiellement ?


      Mortimer regarda Tugdual et Zoé. Tous deux affichaient les signes d’esprits en alerte, tournant à mille à l’heure : épaules raidies, yeux brillants, respiration accélérée… Tugdual regarda son frère, lui laissant le soin de répondre pour Zoé et pour lui.


      — Si.


      — Pourquoi ? Qu’est-ce qui vous a amenés à cette hypothèse ?


      Maintenant, Barbara semblait touchée par la même fièvre que les trois ados. Tugdual lui relata la discussion qu’ils avaient eue entre frères et sœur à propos de Carl.


      — Et toi ? Pourquoi tu en es arrivée à penser ça ?


      Barbara cligna très fort des paupières et but une gorgée de soda avant de lâcher du bout des lèvres : — Une intuition, rien de plus.


      — M’man ! Dis-nous !


      Barbara soupira lourdement.


      — Je ne sais pas… Par exemple, le fait qu’il veuille toujours contrôler ce que les autres membres font, comme s’il était responsable d’eux et de leurs missions.


      Zoé surprit l’expression dubitative de Mortimer. Son frère pensait certainement qu’un traître agirait ainsi, dans le but de défaire ce qui était fait, de saboter. Discrètement, elle lui fit non de la tête.


      — Est-ce qu’il te pose des questions parfois ? demanda à son tour Tugdual.


      — Non. Il n’est pas du tout intrusif. J’avoue qu’au début de notre relation, ça m’a un peu troublée.


      — Tu as vu la taille de ton dossier dans le bureau de Robert Fowler ? Si Carl est au-dessus du niveau trois, il avait un sacré paquet d’informations sur toi avant même de te connaître.


      — Je sais…


      La serveuse apparut à leur table sans qu’ils l’aient vue approcher. Ils se turent aussitôt, même s’ils ne disaient rien de compromettant, ni pour leur sécurité ni pour celle du monde.


      — Vous prendrez des desserts ? s’enquit-elle joyeusement.


      L’esprit ailleurs, ils acquiescèrent.


      — Je vous propose la suggestion du jour, des tartes au citron vert ?


      — Très bien ! Trois tartes et un tiramisu, s’il vous plaît, trancha Barbara.


      Les trois ados ne purent s’empêcher de sourire – les garçons adoraient le citron et le tiramisu était le péché mignon de Zoé.


      — On finit par bien se connaître, murmura-t-elle.


      Une fois qu’ils furent servis, la question à laquelle menait inévitablement leur discussion revint, complexe et capitale.


      — Alors, on fait quoi ? On parle du coup de fil de Josh ? Et de la visite d’Oksa ? Il faut qu’on se décide ! insista Mortimer.


      — Oksa m’a demandé de faire traîner les choses, le temps qu’elle trouve un moyen de sortir, objecta Tugdual. Si on donne la localisation des deux bases des Réformateurs, l’Ordre va chercher à comprendre comment on le sait. Qu’est-ce qu’on pourrait répondre à ça ? Et dans un deuxième temps, il risque de décider une attaque avec les Coopérateurs. C’est très dur, mais il faut qu’on attende qu’Oksa soit prête pour mettre toutes les chances de notre côté.


      Et récupérer Josh vivant… ajouta intérieurement Mortimer.


      Une pensée traversa en simultané l’esprit des quatre Cobb. Barbara écarquilla les yeux, soudain paniquée, et se pencha en avant pour dévisager sévèrement chacun de ses enfants.


      — Il est hors de question que dans l’intervalle, vous jouiez aux petits espions en allant jeter un coup d’œil en Antarctique ou en Russie…


      — La mine de Mirny est en Sibérie, m’man, corrigea Mortimer.


      — Peu importe ! Vous ne quittez pas Serendipity, on est bien d’accord !


      La fratrie opina de la tête.


      — Par ailleurs, et afin d’en avoir le cœur net, je propose qu’on parle du message que Mortimer a reçu de Josh. Mais pas à Carl.


      — À qui ?


      — À Robert Fowler. Si Carl est amené à être au courant, alors ce sera clair qu’il est plus important qu’il ne le fait croire…
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      Quand la lumière d’une blancheur aveuglante illumina sa chambre, Tugdual crut qu’Oksa lui rendait une nouvelle visite virtuelle. Puis, en voyant deux ombres se démarquer, il comprit que la lumière venait de l’extérieur. La forme des silhouettes ne laissait aucune place au doute : crâne hypertrophié, corps rachitique, bras osseux… Des extraterrestres se trouvaient là, sur la galerie du premier étage, juste de l’autre côté de la cloison. Qu’ils fassent partie du clan des Réformateurs était plus qu’évident.


      Le jeune homme eut juste le temps de se saisir de son téléphone avant qu’une force ne le soulève de son matelas. Paralysé, il se vit flotter au-dessus de son lit, à l’horizontale. Des bruits lui parvenaient du couloir, il reconnut les voix de Carl et de Mortimer, précipitées.


      — Tugdual ? T’es là ?


      Il essaya de répondre, mais ses lèvres étaient engourdies, comme anesthésiées. Son corps commençait doucement à se diriger vers la fenêtre. Ou plutôt, à être dirigé ! Les Réformateurs tentaient de l’enlever !


      La porte de la chambre s’ouvrit à la volée. Zoé et Mortimer entrèrent et se mirent aussitôt en action, les mains tendues vers leur frère pour inverser le mouvement. Tugdual se sentit écartelé par les deux attractions, comme dans ce jeu de force où deux équipes tirent chacune sur l’extrémité d’une même corde. Lui, il était la corde.


      Il aperçut Carl, armé, et Barbara sur le pas de la porte.


      — Ne paniquez pas, ils ne peuvent pas entrer ! s’exclama Carl.


      Il braqua cependant son pistolet vers la fenêtre.


      — C’est juste de l’intimidation !


      — Vous oubliez qu’on peut traverser la matière ! rugit Mortimer. Si eux ne peuvent pas entrer, lui, il peut sortir !


      — Ne les laissez pas l’emmener ! hurla Barbara.


      La détresse dans sa voix dépassait l’effroi que Tugdual ressentait. Il en fut électrisé.


      — Barbara ! Non ! s’écria Carl en la voyant se précipiter vers le jeune homme.


      Mais elle était déjà près de lui, à moitié immergée dans le cône lumineux que formait le champ de force, et lui tirait le bras de toutes ses forces, sans parvenir à le faire bouger d’un millimètre. Tous constatèrent alors avec horreur qu’elle commençait à son tour à quitter le sol.


      — Attention ! Je vais tirer ! prévint Carl.


      Le coup de feu partit. Zoé et Mortimer vacillèrent, pendant que les contours du cône ondoyaient sous l’impact de la balle, restée fichée en l’air comme si la lumière était solide. Carl en profita pour se précipiter sur Barbara. Il l’attrapa à bras-le-corps et la jeta en arrière. La balle tomba par terre dans un bruit sourd.


      — Tire encore, Carl ! le supplia Barbara. Il faut les empêcher de prendre mon fils !


      Il réarma son pistolet et visa. Cette deuxième détonation fit à nouveau chanceler Zoé et Mortimer, et provoqua le même phénomène que la première. Mortimer fonça sur Tugdual pour l’empoigner. En vain.


      — Ça ne sert à rien, il est trop engagé ! tonna-t-il.


      Malgré sa complète paralysie, Tugdual endurait le martyre. Non seulement il voyait et comprenait tout ce qui se passait, mais de plus il souffrait physiquement, ses muscles soumis aux courants magnétiques contraires, son sang pulsant anormalement vite dans ses veines, ses yeux qui lui semblaient sur le point d’exploser… Il pensa à ce qu’avaient dû ressentir Victoria et tous les autres abductés, ces enfants soudain arrachés à leur vie innocente. Même s’ils ne gardaient aucun souvenir de ces instants, Tugdual imaginait leur incompréhension, leur terreur quand ils se voyaient emportés comme de simples poupées.


      Cette évocation le jeta dans une rage noire et combative. Lui au moins, il avait les moyens de lutter. Il se concentra sur l’énergie qu’il était capable de rassembler pour la joindre à celle de Zoé et de Mortimer. Grâce à leur union, l’attraction finit par se renverser. Avec une telle puissance que le jeune homme se retrouva projeté contre le mur opposé à la fenêtre. Il le heurta violemment et s’effondra sur le sol.


      — Ça va, mon grand ? s’exclama Barbara, aussitôt agenouillée près de lui.


      Il fit oui de la tête. Il sentait déjà son corps se rétablir, en accéléré. Quelques secondes suffirent pour qu’il retrouve toutes ses capacités. Il se releva, regarda son frère et sa sœur avec gratitude, Barbara et Carl avec soulagement.


      — Tu nous as foutu une trouille bleue, frangin ! marmonna Mortimer.


      Tugdual lui assena une tape fraternelle sur l’épaule.


      — Ils sont encore là… murmura-t-il.


      Dans l’encadrement de la fenêtre, toujours aussi éclatante de lumière, les deux silhouettes extraterrestres se rapprochèrent sensiblement. Carl tendit son bras sur le côté comme pour empêcher les Cobb de s’avancer. Geste protecteur parfaitement inutile, personne ne voulait prendre ce risque. Les visiteurs se trouvaient désormais si près qu’on arrivait à distinguer les orbites immenses sur leur face impassible. Soudain, l’air parut grésiller et celui qui s’était le plus avancé quitta brusquement le champ de vision. La lumière disparut presque instantanément, alors que le bourdonnement ténu d’un moteur s’éloignait pour laisser à nouveau place au silence de la nuit.


      — C’est fini ? Ils sont partis ? bredouilla Barbara.


      Carl s’approcha prudemment de la fenêtre, arme à la main, prêt à tirer. Dos plaqué contre le mur, il tourna la tête et jeta un coup d’œil sur la galerie. Les traits de son visage se contractèrent dans un rictus soucieux.


      — Tugdual, tu veux bien me passer ton portable, s’il te plaît ? murmura-t-il sans quitter la fenêtre des yeux.


      Le jeune homme obtempéra.


      — Oui, c’est moi… dit Carl au téléphone. Vous êtes où ?... Vous avez des images ?... OK… Oui, je le vois… Difficile à dire… Non, je ne bouge pas… À tout de suite.


      Il rendit son portable à Tugdual et resta près de la fenêtre, sans lâcher son arme.


      — Il y a un extraterrestre dehors, c’est ça ? demanda Barbara.


      — Oui.


      — Il est blessé ?


      — Logiquement, il est mort. La protection électromagnétique qui entoure la maison devrait avoir été fatale.


      — Vous n’en êtes pas sûr ? demanda Tugdual.


      — Il vaut mieux vérifier. Tobias est en route, il ne va pas tarder.


      Lasse, Barbara s’assit sur le lit et Zoé la rejoignit. Doucement, elle glissa la main dans celle de sa mère. Aussitôt, les yeux de Barbara se remplirent de larmes.


      — Vous avez assuré, mes chéris… chuchota-t-elle.


      — Toi aussi, renchérit Mortimer. T’es une vraie guerrière, m’man.


      La poitrine de Barbara se souleva dans ce qui apparaissait à mi-chemin entre le soupir et le sanglot. Non loin du lit, Tugdual et Mortimer s’assirent à même le sol, adossés contre le mur.


      — C’est qui Tobias, exactement ? demanda soudain Tugdual à l’intention de Carl.


      — Un homme de confiance.


      — Un homme ? insista Tugdual.


      Carl quitta brièvement la fenêtre des yeux pour dévisager le jeune homme, puis reprit son observation de la galerie.


      — Tu as vu à quoi ressemblent les extraterrestres et tu sais que les hybrides ont une espérance de vie qui n’excède pas l’enfance, dit-il. Je te laisse en tirer les conclusions qui s’imposent.


      — Il n’y a jamais eu d’exception ?


      Carl ne releva pas. Ce qui n’empêcha pas Tugdual de poursuivre :


      — Donc, Tobias est un être humain.


      — Voilà.


      — Un être humain comme vous. Ou peut-être comme nous ?


      Carl lui aurait-il répondu même sans la diversion provoquée par une voiture se garant devant la maison ? Personne ne le pensait. Des bruits de pas ne tardèrent pas à résonner dans les escaliers. Carl ne marqua ni surprise ni inquiétude, c’était certainement Tobias. Les lames de parquet de la galerie grincèrent, des outils cliquetèrent et, deux minutes plus tard, le visage du colosse chauve apparut à la fenêtre. Il opina de la tête avec l’air impassible qu’on lui connaissait. Carl ouvrit les battants et enjamba le rebord, bientôt rejoint par les Cobb.


      Ils savaient ce qu’ils allaient découvrir. Et ce n’était pas la première fois qu’ils voyaient un extraterrestre.


      Le choc n’en fut pourtant pas moindre.


      — Alors ? s’enquit Tugdual.


      La réponse se trouvait devant lui. La vue du corps inerte, rabougri et cendreux, avait quelque chose de triste et de redoutable à la fois. Les yeux immenses, recouverts d’un voile terne, étaient à moitié clos. En réponse à la question de Tugdual, Tobias les ferma d’un geste respectueux. Puis il déplia une housse mortuaire en plastique noir, enveloppa le corps et l’emmena sans un mot jusqu’à sa voiture. Il démarra et la lumière rouge de ses feux arrière s’évanouit bientôt au loin.


      — Et maintenant ? fit Tugdual. Qu’est-ce qui va se passer ?


      Carl gratta le sol du bout du pied, là où la silhouette de l’extraterrestre avait imprimé une trace brune, brûlure ou sang séché. Il inspira à fond, expira et regarda les Cobb.


      — Maintenant ? La guerre est déclarée… annonça-t-il sombrement.
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      Depuis le retour de Denver, Zoé avait eu peu d’occasions de se retrouver seule avec Conor. Les quelques instants entre les cours ou à la pause déjeuner, dans le vacarme des couloirs et de la cafétéria, étaient loin d’être suffisants. La présence exclusive du garçon lui manquait. Elle aimait parler de tout et de rien avec lui, surtout de tout… Conor avait toujours quelque chose d’intéressant, de drôle ou d’incroyable à raconter. Elle aimait aussi sa sensibilité, sa façon d’être avec elle, son énergie, discrète et pourtant si communicative. Malgré la mise à l’écart dont il faisait l’objet au lycée, il était la personne la plus positive qu’elle connaisse. Elle l’admirait pour cela. Et l’enviait aussi, un peu.


      Le fait que Robert Fowler soit un haut responsable de l’Ordre l’avait contrariée, indéniablement. Elle doutait que Conor ait pu se rapprocher d’elle sur le commandement de son père – il ne fallait pas voir le mal partout, tout le temps ! Mais comment savoir vraiment ? Elle avait une petite idée pour s’en assurer.


      Elle regarda l’heure. Neuf heures trente. Pour un samedi matin, c’était raisonnable.


      « Si tu ne fais rien de spécial, tu crois que je peux passer chez toi ? » tapota-t-elle sur l’écran digital de son portable.


      La réponse lui parvint dans la minute qui suivit, sous la forme de plusieurs émoticônes enthousiastes.


      « Alors à tout de suite ! » confirma-t-elle.


      Avant de descendre les escaliers, elle surprit son propre reflet dans l’immense miroir posé directement sur le sol au bout du couloir. Frêle silhouette dans son pantalon de toile kaki et son petit haut blanc, teint diaphane, cheveux lâchés sur les épaules…


      Elle évitait souvent de se regarder. Elle se savait jolie, et même plus que cela. Mais à quoi ce charme lui servait-il à part satisfaire son ego et alimenter un narcissisme dont elle était quasiment dépourvue ? Plaire ne pouvait que lui causer des problèmes et des tourments. Elle plissa les yeux et les lèvres. Le chemin était encore long avant de se résigner et d’accepter ce qu’on avait fait d’elle. Ce qu’elle était devenue. Pour le moment, l’amertume l’emportait haut la main.


      Elle détourna la tête, empoigna son sac et mit ses grosses lunettes de soleil.


      — Tu sors, ma chérie ? demanda Barbara.


      Accroupie devant un massif de fleurs, les mains dans la terre, Barbara s’adonnait à son activité favorite – dont elle avait d’ailleurs fait son métier.


      — Oui, je vais chez Conor. On prépare un truc pour le club de journalisme.


      Elle eut la nette impression que Barbara choisissait de la croire et elle ne chercha pas à la convaincre à tout prix. Robert Fowler et l’Ordre leur avaient demandé de reprendre le cours normal de leur vie, de retourner au lycée, au travail, de faire comme si tout allait bien, comme s’ils ne savaient pas que Josh et les passagers de l’avion étaient à la merci de ce qu’eux, les Cobb, pouvaient dire ou faire. Et le moins que l’on puisse dire, c’est qu’ils étaient très forts pour ce genre de faux-semblants. À tel point qu’ils oubliaient de retirer leur masque parfois, alors qu’ils étaient entre eux et que ce n’était plus nécessaire. Heureusement qu’ils savaient voir au-delà…


      — Tu lui diras bonjour de ma part, fit Barbara.


      — D’accord.


      La jeune fille sentit le regard de sa mère la suivre jusqu’à ce qu’elle soit dans la rue. Barbara était inquiète et triste. Mais personne ne pouvait rien contre cela. Ni Zoé ni personne. Le destin, peut-être ? Sans doute. Une issue heureuse à tout ce foutoir ? Sûrement.


      Conor habitait à l’autre bout de la ville, à six ou sept kilomètres de Destiny Drive. Elle choisit pourtant d’y aller à pied, en traversant d’abord la plage. L’air frais et salé déposa une fine couche poisseuse sur son visage et ses cheveux, elle regretta d’être passée par là, elle avait l’impression d’être soudain sale. Elle remonta pour rejoindre la ville par la promenade, il y faisait plus doux, plus sec.


      Serendipity était vraiment une très charmante bourgade, fortement ancrée dans ses traditions, paisible et coquette. Difficile d’imaginer qu’elle regroupât autant de personnes ayant vécu des expériences communes si traumatisantes. Chaque fois que Zoé croisait des gens, elle ne pouvait s’empêcher de se demander s’ils avaient été abductés, si leur enfant avait disparu pendant un laps de temps où ils avaient failli mourir d’angoisse, s’il leur avait été rendu, indemne mais changé à tout jamais.


      Aux abords d’une discothèque, un groupe de cinq ou six jeunes cuvaient les excès d’un vendredi soir festif.


      — Hé, toi ! l’interpella l’un d’entre eux, un grand très maigre à l’allure branchée.


      Zoé ralentit le pas.


      — N’aie pas peur ! On va pas te manger…


      Une fille, visiblement bien alcoolisée, laissa éclater un rire trop strident pour être naturel. Zoé s’approcha, sans aucune crainte. Il en fallait un peu plus pour arriver à l’effrayer. Et de toute façon, le groupe se trouvait sur son chemin, elle était obligée de passer devant eux, à moins de faire demi-tour.


      — Un petit remontant, ça te dit ? chuchota le grand maigre.


      Zoé le dévisagea à travers ses lunettes de soleil. Il était plutôt mignon malgré ses yeux bleus trop brillants et ses gestes trop secs.


      — Quel genre de remontant ? demanda-t-elle tout en devinant la réponse.


      Il regarda autour de lui et fourra la main dans sa poche, puis la ressortit pour lui montrer une dizaine de pilules, chacune d’elles soigneusement emballée dans un sachet de plastique transparent.


      — Tu préfères quoi ? Planer ? Speeder ?


      Il pencha la tête pour essayer de capter son regard braqué sur la paume de sa main. Elle finit par retirer ses lunettes et leva les yeux vers lui.


      — Je vois… dit-il. Tu veux juste oublier…


      Elle frémit intérieurement. Semblait-elle si désespérée ?


      — J’ai ce qu’il te faut, poursuivit-il avec un sourire entendu.


      Il brandit un sachet contenant une pilule blanche.


      — Avec ça, tu pourras laisser tes soucis de côté pendant un petit moment.


      — C’est combien ?


      — Vingt.


      Zoé fouilla dans son sac, en tira un billet qu’elle tendit au jeune homme et prit le sachet.


      — C’est un plaisir de faire des affaires avec toi ! lança-t-il alors qu’elle s’éloignait déjà. Si t’as encore besoin de moi, mon nom, c’est Blue Lagoon !


      *


      Elle entra dans le premier parc qui se trouvait sur son chemin. Serendipity n’en manquait pas, il y en avait quasiment à chaque pâté de maisons. Celui-là était minuscule, ombragé, désert à cette heure de la journée et surtout très agréable avec ses chênes-lièges dont la frondaison débordait bien au-delà des grilles noires. Elle s’assit sur un banc et pencha la tête en arrière pour se perdre dans la contemplation du feuillage au-dessus d’elle. Le sachet plastique collait à l’intérieur de sa main, si serrée que la peau se tendait à ses jointures. Elle le posa sur ses genoux et examina longuement la pilule, l’esprit envahi par une chanson que Tugdual lui avait fait découvrir quelques jours plus tôt, avant leur fuite vers Denver. Elle chercha son iPod et ses écouteurs, il fallait qu’elle l’écoute à nouveau.


      
        All of your tomorrows are a dream I never had


        Everything is broken, everything unsaid


        But I see all your shadows running


        Circles at my feet


        And you’re making all the promises that


        No one never keeps


        


        You need the drugs to make the stars come down


        You need the drugs to make you shine


        You need the pills to take you home again1…

      


      Elle sentit des larmes couler le long de ses joues. Elle pleurait si rarement qu’à cette seule pensée, ses larmes redoublèrent. Elle les essuya brutalement, comme si elle voulait les effacer, faire qu’elles n’existent plus. Qu’elles n’aient jamais existé.


      Si tu commences à t’apitoyer sur ton sort, c’est la fin de tout… se sermonna-t-elle durement.


      Elle inspira à fond, le front barré de plis. En se levant, elle fit tomber le sachet contenant la pilule blanche. Elle resta en arrêt un instant, la respiration accélérée, puis elle se baissa pour le ramasser.


      Elle le tint tel un secret honteux au creux de sa main jusqu’à ce qu’elle trouve un caniveau. L’entrelacs des conduites qu’elle imaginait sous ses pieds, réceptacle des immondices de la ville tout entière, lui semblait le meilleur endroit où se débarrasser de ce qui désormais l’encombrait. Elle lâcha le sachet sur le sol, l’écrasa du bout du pied, et le poussa vers le trou noir. Il tourbillonna et se perdit définitivement dans les profondeurs.


      Zoé remonta son sac sur son épaule et, tournant le dos au caniveau comme à la tentation qui l’avait effleurée, elle traversa la rue et poursuivit son chemin.

    


    
      


      
        1. Tous tes lendemains sont un rêve que je n’ai jamais eu / Tout est brisé, tout est non dit / Mais je vois tes ombres former des cercles à mes pieds Et tu fais des promesses que personne ne tient jamais Tu as besoin de drogue pour décrocher les étoiles Tu as besoin de drogue pour briller Tu as besoin de pilules pour te ramener à la maison… (You Need the Drugs/Westbam feat. Richard Butler.)
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      Zoé ne s’attendait pas à ce qu’un membre étranger à la famille Fowler lui ouvre la porte. Une femme blanche entre deux âges, le corps serré dans un tablier multicolore, lui faisait face.


      — Bonjour, c’est pour quoi ?


      — Qui est-ce, Gloria ? fit quelqu’un depuis l’intérieur de la maison.


      Zoé reconnut la voix de Cristina Fowler, la mère de Conor, et la vit approcher, très jolie dans sa robe fuchsia.


      — Oh, Zoé, c’est toi ? Comment vas-tu ?


      — Bonjour madame Fowler. Je viens voir Conor.


      — Oui… bien sûr… bredouilla-t-elle. Entre, je t’en prie.


      Elle paraissait surprise, un peu embarrassée. Connaissait-elle l’implication de Zoé dans l’Ordre ? Savait-elle qui elle était ? Ce qu’elle était ? Zoé n’aurait su le dire. Peut-être Cristina Fowler n’avait-elle tout simplement pas l’habitude que son fils reçoive de la visite.


      L’employée de maison s’effaça pour laisser passer la jeune fille. Cristina Fowler l’invita à la suivre jusqu’au pied de l’impressionnant escalier de marbre qui parachevait l’entrée, apparemment aussi immense et luxueuse que la demeure tout entière. Zoé risqua un coup d’œil dans les pièces qu’elle entrapercevait – le salon, une bibliothèque, un couloir –, à l’affût.


      — Conor ? appela Cristina Fowler, le visage tourné vers l’étage. C’est Zoé !


      À peine eut-elle prononcé le prénom de la jeune fille que Robert Fowler surgit d’une pièce, vraisemblablement un bureau donnant sur l’arrière de la maison. Zoé percevait son agitation derrière l’impassibilité de façade.


      — Ah, Robert, excuse-moi, je t’ai dérangé… lança sa femme, sur le qui-vive elle aussi.


      — Bonjour, Zoé, fit Robert Fowler.


      — Bonjour, monsieur.


      Il se dirigea droit sur elle, sans la quitter des yeux.


      — Viens, je vais te conduire auprès de Conor.


      Ils s’engagèrent tous les deux dans l’escalier.


      — Pourquoi es-tu ici ? chuchota-t-il.


      — Je viens voir Conor.


      — Il n’invite jamais personne.


      Elle préféra ne pas renchérir tout en se demandant si Conor ne devait pas son isolement qu’à son père.


      Il restait quelques marches à gravir quand son « guide » lâcha d’un air précipité : — Mon fils n’est pas au courant.


      Zoé fronça les sourcils.


      — Contrairement à ce que tu pourrais penser, il ne sait rien. Ni sur l’Ordre, ni sur Zetan, ni sur ta famille. Alors, je te demande de garder le silence.


      Il arrêta de gravir les marches et se tourna vers Zoé. Elle soutint son regard, sans effronterie. La situation était si étrange, être là, à côté de cet homme qui détenait un des plus grands secrets d’État et qui tremblait pour son fils. Un père, avant tout.


      — Ne dis rien, par amitié pour lui, s’il te plaît… ajouta-t-il dans un souffle.


      — Je ne ferai jamais rien qui puisse lui faire du mal ou le mettre en danger, répliqua-t-elle sur le même ton.


      — Il l’est déjà, potentiellement.


      Zoé fut surprise de ressentir un pincement au cœur.


      — Que voulez-vous dire ?


      — C’est le grand paradoxe de l’Ordre : ses membres et leurs proches bénéficient d’une solide protection, mais c’est aussi leur appartenance qui fait d’eux les cibles privilégiées des êtres de Zetan.


      — Les Réformateurs…


      — Pas seulement.


      — Oh…


      — Les plus grandes alliances ont parfois débouché sur de terribles conflits ou de cruelles trahisons.


      Zoé aurait aimé lui dire qu’elle connaissait ô combien ce genre de désillusions. Malgré son jeune âge, elle avait été confrontée à presque toutes les vilenies dont l’être humain était capable. Elle hésita à lui poser la question qui lui brûlait les lèvres, oppressée par ses souvenirs et par la suspicion de l’homme de l’Ordre.


      — Vous ne parlez pas que des Coopérateurs, n’est-ce pas ?


      — Non, en effet.


      — Peu de gens sont capables de faire passer l’intérêt général avant leur propre intérêt. L’être humain est comme ça. On est quasiment tous comme ça. Vous le savez bien.


      Ils n’eurent pas le temps de poursuivre leur conversation ; Conor venait juste d’apparaître dans le couloir, à quelques mètres d’eux.


      — Ton amie est là, fit son père.


      — On dirait, oui ! s’exclama Conor, l’air gentiment moqueur.


      — Bien, je vous laisse. Zoé, si je ne te revois pas, je te souhaite un bon week-end. Et sache que tu es la bienvenue dans cette maison.


      — Merci, monsieur Fowler.


      Elle fit un petit signe de tête en réponse à son regard insistant. Il pouvait compter sur elle.


      Et elle aurait vraiment aimé qu’il n’en doute pas.


      *


      La chambre de Conor dépassait tout ce que Zoé avait imaginé. En vérité, c’était plutôt une vaste pièce d’au moins cinquante mètres carrés, divisée en ce qui à l’origine devait correspondre à différents espaces – bureau, chambre, salle de jeux et de télé. Mais, au fil du temps, chaque partie avait empiété sur sa voisine, ce qui formait un invraisemblable endroit semblant appartenir à un ermite un peu fou et surtout très désordonné.


      Les yeux écarquillés, Zoé regarda tout autour d’elle d’un air amusé.


      — Euh… c’est pas trop rangé, désolé… fit Conor.


      Il se saisit d’une brassée de vêtements et d’objets hétéroclites qui envahissaient un grand canapé et les posa sur un flipper déjà très encombré. Un cahier glissa sur le sol, il le ramassa précipitamment, l’air déconfit, et s’affaira en dépit du bon sens, déplaçant un sac, une manette de console, une bouteille de jus de fruits vide, à droite, à gauche. Puis, au bout d’une ou deux minutes, il s’arrêta, sans doute conscient de l’étrangeté de son comportement.


      Il était si différent du lycéen que Zoé connaissait. Ici, chez lui, sa réserve habituelle se transformait en une timidité maladroite, sa volubilité en mutisme. Il se balançait d’un pied sur l’autre, les bras ballants, incapable de fixer son regard sur quoi que ce soit. À l’évidence, son propre corps l’encombrait, il ne savait que faire de toute sa personne. Zoé en éprouvait un amusement attendri. Elle n’était pas venue le voir pour le mettre mal à l’aise !


      — Ça doit être l’enfer pour faire le ménage, le taquina-t-elle.


      — Gloria a posé un ultimatum à ma mère, qui m’en a posé un à son tour : tant que je n’ai pas rangé, le ménage ne sera pas fait.


      — Mon pauvre !


      — J’ai bien essayé de le faire moi-même, de passer l’aspirateur, ce genre de choses… Mais j’ai l’impression qu’il faut recommencer sans arrêt, encore et encore.


      — Eh oui, c’est la dictature de la poussière !


      — Ça me fait penser à Sisyphe…


      Heureuse de retrouver le Conor qu’elle appréciait tant, elle lui adressa un sourire radieux.


      — Tu remplaces le rocher par l’aspirateur et tu obtiens un mythe actualisé qui colle parfaitement à notre monde moderne ! ajouta-t-il.


      Il scruta la pièce.


      — Mais ça ne résout pas mon problème, soupira-t-il.


      — Je te donne un coup de main ? proposa Zoé. À deux, on ira plus vite !


      Conor parut gêné.


      — Hé, je te rappelle que j’ai deux frères ! Et je peux t’assurer qu’ils sont loin d’être des modèles d’ordre et de rigueur ! lança-t-elle.


      Elle ne mentait qu’à moitié, sa conscience était sauve.


      — Je te promets que je fermerai les yeux sur tous les trucs compromettants que je trouverai, dit-elle en commençant déjà trier le fatras posé sur le bureau.


      La peau caramel de Conor n’en dévoilait rien, mais Zoé était persuadée qu’il rougissait.


      — Je ne peux pas te laisser faire ça, marmonna-t-il.


      — Pourquoi pas ?


      — Je ne sais pas… C’est pas très…


      Il chercha le bon mot, en vain. Une fois de plus, Zoé lui vint en aide.


      — C’est pas très quoi ? Romantique ? Glamour ?


      — Euh…


      — Alors, ça tombe plutôt bien parce que je n’ai pas l’impression qu’on soit vraiment comme ça, non ?


      Elle continua son tri, déterminée. Conor finit par se prendre au jeu et par la rejoindre. Il monta le son de la télé, jusqu’alors en sourdine, et ils se mirent à ranger chacun de son côté, avec un documentaire historique en fond sonore. De temps à autre, Zoé s’exclamait ou se moquait affectueusement, selon les trouvailles qu’elle faisait, figurines de dessins animés, revues scientifiques destinées aux enfants de sept à neuf ans, un stylo qui éjectait un gant de boxe quand on l’ouvrait et autres gadgets inutiles mais drôlissimes… Conor, quant à lui, s’interrompait chaque fois qu’il retrouvait un objet qu’il croyait avoir perdu. Il se détendait, s’habituant progressivement à la présence de Zoé chez lui. Ils avaient beau être amis, Zoé n’en demeurait pas moins une fille. Et s’il lui avait dit qu’aucune n’était entrée ici depuis la fête organisée pour son dixième anniversaire, elle n’en aurait pas été étonnée.


      


      Au bout d’une heure de suractivité, l’antre de Conor ressemblait enfin à ce qu’elle devait être à l’origine : la chambre d’un adolescent gâté, ultra-confortable et suréquipée. Zoé se jeta sur le canapé, dont on pouvait désormais profiter pleinement, et contempla tout autour d’elle d’un air satisfait.


      — Tu vois, ce n’était pas si pénible !


      — Gloria va pouvoir s’éclater…


      Conor fuyait encore un peu son regard.


      — Tu veux boire un truc ?


      Tout en disant cela, il ouvrit un petit réfrigérateur rouge et fouilla à l’intérieur.


      — J’ai du soda, apparemment pas périmé, ou alors juste un peu…


      Zoé ne put s’empêcher de rire.


      — Ce sera parfait ! J’ai l’estomac solide.


      Il lui tendit une canette, en ouvrit une et avala une gorgée.


      — Alors, tu n’as eu le temps de me raconter… C’était bien Chicago ?


      — Pardon ? fit Zoé en essayant de rassembler ses pensées.


      — Chicago…


      Oui, bien sûr, la version officielle ! se souvint-elle.


      — Oh, rien de bien palpitant, tu sais. Des affaires de famille à régler.


      Comme elle détestait mentir… Elle eut l’impression qu’il n’était pas dupe. Lui en voulait-il ? Difficile à dire, il enchaînait déjà sur un autre sujet.


      — Il faut que je te montre quelque chose, viens.


      Il l’entraîna dans une pièce attenante, d’environ vingt mètres carrés, et imita le son triomphal d’une trompette.


      — Le labo photo ! annonça-t-il.


      — Pas mal du tout ! s’exclama Zoé.


      Il était aussi bien équipé que sa serre-labo, rien ne manquait et il y régnait la même odeur de révélateurs, fixateurs et bains d’arrêt. Contrairement à la chambre, tout était à sa place. Un modèle du genre ! Une trentaine de clichés étaient suspendus à des cordes tendues d’un bout à l’autre de la pièce et Zoé n’eut aucun mal à reconnaître ceux que le jeune homme avait pris la nuit où les vaisseaux des Réformateurs avaient survolé Serendipity.


      Elle se prépara mentalement à affronter ce qu’il voulait lui montrer.


      — Regarde ! dit-il en décrochant une photo format A4.


      Il la posa sur la paillasse en céramique blanche, juste sous un spot. La lumière vive faisait briller le papier, mais ce qu’il voulait que Zoé voie apparaissait plutôt clairement, au grand dam de la jeune fille. Pendant qu’elle réfléchissait à toute vitesse, il choisit d’autres clichés qu’il retira des cordes à linge pour les mettre bout à bout.


      — Tu te souviens de la conférence de presse de Carl Garner sur l’attaque terroriste de drones ?


      — Oui, fit Zoé aussi naturellement que possible. Tu avais des doutes sur la version des autorités…


      — Oui ! Et ça n’a fait que se confirmer ! Le maire a dit que le courant avait été coupé suite à l’explosion d’une partie de la centrale. Ça me paraissait improbable, alors j’ai décortiqué la vidéo que j’ai prise et il s’avère que c’est archi-faux : le courant a été coupé quelques secondes avant l’explosion et ce n’est pas la centrale qui a été touchée. L’explosion a eu lieu un peu plus loin, à deux kilomètres à vol d’oiseau.


      — C’est dingue…


      — Attends, ce n’est pas tout ! On nous a dit que sept drones menaçaient d’attaquer la zone militaire.


      Voilà… On approche de la vérité… pensa Zoé en cherchant une alternative.


      — Observe bien ces photos ! fit Conor.


      Il lui accorda une vingtaine de secondes avant de revenir à la charge.


      — Alors ? Qu’est-ce que tu remarques ?


      Elle se pencha sur les images, les examina avec une attention factice en espérant être convaincante.


      — Les lumières… fit-elle d’un ton hésitant.


      Conor tapa du plat de la main sur la paillasse.


      — Exactement ! Les disques blancs que tu vois correspondent chacun à une sorte de phare. Et, comme tu peux le constater, ils sont à intervalles réguliers sur toutes les photos ! Tu imagines l’adresse qu’il faut pour pouvoir se maintenir en formation aussi régulière dans des circonstances pareilles ?


      — Qu’est-ce que tu en déduis ?


      — J’en déduis qu’on nous a menti depuis le début et que ces prétendus drones ne sont en fait qu’un même appareil !


      Zoé risqua une objection, tout en sachant que Conor n’aurait pas beaucoup de mal à la démonter.


      — Un engin au lieu de sept, d’accord. Mais dans le fond, qu’est-ce que ça change ?


      Conor la regarda comme si soudain elle le décevait terriblement.


      — Tout, Zoé ! Ça change absolument tout !


      Elle se plongea dans l’observation des photos pour éviter de croiser son regard exalté. Mais quand Conor poursuivit, elle ne put faire autrement que d’entendre ce qu’elle redoutait.


      — J’ai fait des tas de mesures et de projections, et j’en arrive toujours à la même conclusion : cette nuit-là, un engin de près d’un kilomètre d’envergure a survolé Serendipity.


      Si Robert Fowler vient à savoir que son fils est si près de la vérité, il va croire que je lui ai tout dit !


      — Tu te rends compte de ce que ça signifie ? fit Conor, la voix éraillée par son propre enthousiasme.


      Que faire pour le faire taire ? Elle n’allait tout de même pas se jeter sur lui et l’embrasser furieusement !


      — À ce jour, le plus gros avion du monde est l’Antonov An-225 et il fait seulement quatre-vingt-dix mètres ! continua-t-il, intarissable. Mais là, on parle d’un kilomètre… Un kilomètre, Zoé !


      Cramponnée à la paillasse, Zoé se tourna vers lui. Elle voulait qu’il arrête de parler, qu’il interrompe net ce raisonnement qui allait le conduire à faire les bonnes déductions, inévitablement – elle était même étonnée qu’il n’ait pas encore évoqué les technologies extraterrestres ou les ovnis.


      — Personne n’a jamais réussi à mettre au point un engin pareil. Pas officiellement, en tout cas…


      Zoé le dévisagea alors qu’il sondait son regard, à la recherche d’un assentiment, d’un soutien, d’un encouragement. Il ne put y lire qu’une forme de désespoir, juste avant qu’elle ne s’écroule sur le sol comme un poids mort.

    

  


  
    21.


    
      La première impression de Zoé lorsqu’elle revint à elle fut de poisser. Du sang ? L’espace de quelques secondes, elle s’affola en imaginant des blessures qui se refermeraient à vue d’œil, Conor serait stupéfait, il poserait d’innombrables questions auxquelles elle ne pourrait ni ne voudrait répondre. Ce serait infernal.


      Puis elle capta l’odeur des produits de développement photographique et comprit qu’elle avait dû renverser un bac sur elle en tombant.


      — Zoé ? Tu m’entends ?


      Elle ouvrit les yeux. Une grande photo suspendue à la corde à linge au-dessus d’elle lui évoqua la lame d’une guillotine, prête à s’abattre. Puis le visage de Conor apparut dans son champ de vision, rassurant.


      — Comment tu te sens ?


      La voix du garçon trahissait une émotion contenue à grand-peine.


      — Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Zoé, la voix pâteuse.


      — Tu t’es évanouie.


      Sans la quitter des yeux, il fouilla dans sa poche et en ressortit son téléphone portable. Aussitôt, Zoé s’agita.


      — Non ! s’exclama-t-elle.


      Conor la regarda d’un air choqué.


      — Il faut appeler un médecin !


      — Non ! répéta Zoé.


      C’était la première règle à laquelle ses frères et elle étaient soumis : ne jamais se laisser examiner par un médecin. La moindre prise de sang, le moindre examen révélerait ce qu’ils étaient.


      — C’est juste… un malaise vagal… bredouilla-t-elle.


      Coupé dans son élan, Conor plissa les lèvres.


      — Ça m’arrive de temps en temps, mentit-elle. Ce n’est rien, je t’assure.


      — Qu’est-ce que je peux faire ?


      — Me lever les jambes…


      Il se précipita dans sa chambre et revint avec deux coussins qu’il plaça sous les pieds de la jeune fille, en limitant au maximum le contact physique. Puis il la dévisagea longuement, l’air visiblement remué, et lâcha : — Je vais appeler mes parents !


      La main sur son bras, Zoé l’arrêta. Il se recula.


      — C’est bon, Conor ! Si tu les préviens, ils vont appeler ma mère, elle va s’inquiéter et je t’assure qu’elle n’a vraiment pas besoin de ça en ce moment.


      — OK ! capitula-t-il.


      — D’ailleurs, regarde ! Je vais déjà mieux !


      Elle se redressa. La sensation d’étourdissement s’était largement estompée, il n’en restait que des bribes qui rendaient son équilibre un peu hésitant. Elle ne pouvait s’empêcher d’imaginer qu’elle aurait pu avoir ce malaise dans la rue ou au lycée…


      Oh… un membre d’OMG aurait certainement surgi et t’aurait tirée de ce mauvais pas… se rassura-t-elle.


      Malgré ses protestations, Conor l’aida à se relever et à s’installer sur le canapé, un peu maladroitement. Ils se frôlaient, inévitablement, en éprouvaient chacun un trouble évident. Au fond d’elle, elle s’apercevait avec effarement qu’elle avait très envie qu’il la prenne dans ses bras, qu’il lui dise des mots tendres à l’oreille. Qu’il l’embrasse. Qu’il la désire. Il lui semblait qu’elle lui exprimait tout cela à travers sa façon de le regarder, dans ses gestes les plus infimes. Et pourtant, il ne faisait rien d’autre que de lui apporter de l’eau fraîche, de se soucier de son état.


      Cette contradiction entre ce qu’elle voulait et ce qui ne devait pas arriver la déchirait. Elle secoua la tête, il fallait qu’elle pense à autre chose.


      — Ça va mieux ?


      Elle acquiesça.


      — Excuse-moi, je suis vraiment désolé, poursuivit-il.


      — Pourquoi ?


      — C’est les photos… Ça t’a effrayée…


      — Ah, tu crois que je suis si impressionnable ?


      Il reprit son balancement d’un pied sur l’autre.


      — Non, ce n’est pas ce que j’ai voulu dire !


      Bravo, Zoé, tu as réussi à le mettre mal à l’aise ! Continue comme ça et tu vas finir par perdre ton seul ami.


      — Je suis d’accord avec toi, s’entendit-elle déclarer avec une fermeté qui l’étonna elle-même.


      Utiliser la vérité pour éloigner ceux qui s’en approchaient d’un peu trop près… Les semblables de Zoé s’étaient souvent servis de cette manœuvre.


      — Tu es d’accord ? s’exclama le jeune homme.


      — Tes calculs, tes projections sur l’engin qui a survolé Serendipity… Je crois que tu as raison.


      Conor parut si heureux qu’elle partage son point de vue qu’elle avait moins de scrupules à l’emmener sur cette voie. Et à lui mentir.


      — Tu veux connaître ma théorie ? demanda-t-elle.


      — Oui !


      — On a réussi à mettre au point un engin dépassant toutes les normes connues.


      — Qui « on » ?


      — Je ne sais pas, un gouvernement, une armée, des terroristes…


      Conor opina de la tête, à la fois sérieux et exalté.


      — Les Chinois ? Les Russes ? Les Nord-Coréens, peut-être ? Al-Qaïda ? L’Iran ?


      Zoé sourit intérieurement. Conor était si cartésien que l’idée de l’existence des extraterrestres ne l’effleurait même pas.


      — Ou bien plusieurs pays ? suggéra-t-elle.


      — Oh… Tu veux dire une sorte d’immense coalition de tous ceux qui détestent l’Occident ? Tu imagines ?


      — Je ne préfère pas, non…


      — C’est super flippant !


      — Vraiment.


      Conor réfléchit un instant.


      — En tout cas, ça soulève un autre mensonge : cet engin n’a pas été abattu comme l’ont prétendu Carl Garner et les autorités militaires. Un avion de cette taille, ça se verrait !


      — La zone a été quadrillée par l’armée, objecta Zoé.


      — Oui, mais je suis retourné à Pioneers Hill. De là-haut, on voit tout.


      Il fonça dans son labo photo et revint avec une liasse de clichés. En se jetant sur le canapé aux côtés de Zoé, sa cuisse se retrouva contre celle de la jeune fille. S’en rendit-il compte ou bien était-il trop absorbé par sa démonstration ? Quoi qu’il en fût, il ne la retira pas. Zoé non plus.


      Il extirpa deux photos de sa liasse, fortement zoomées.


      — Regarde ! fit-il. On voit bien quelques débris, mais c’est tout.


      Le garçon feuilletait ses innombrables photos, lancé à fond comme un train fou. Plus rien ne l’arrêtait. Zoé, quant à elle, brûlait d’envie de lui dire ce qu’elle savait. C’est-à-dire tout.


      — À mon avis, l’armée n’a réussi à abattre que les deux appareils d’escorte qu’on voit sur les photos que je t’ai montrées et rien d’autre ! L’engin géant, lui, a disparu…


      Il s’interrompit un instant, en pleine réflexion.


      — Hé, mais attends ! À moins que ce ne soient les avions de l’armée américaine qui aient été abattus… Tu imagines un peu ?


      Il se tourna vers Zoé, bouche bée. Une lueur nouvelle naquit au fond de ses yeux, comme une flamme s’élevant de l’intérieur, et donna à son regard une autre expression, un autre sens. Zoé fixa instinctivement ses lèvres, terrifiée à l’idée de voir une volute noire s’y glisser.


      Non ! Il est le fils de Robert Fowler, il est forcément protégé contre moi !


      Pourtant, elle ne put s’empêcher de tâter son poignet. Pour constater avec effroi que son bracelet de cristal- éponge n’était plus là !


      Elle se leva d’un bond, renversant au passage les photos qui jonchaient le canapé. Interloqué, Conor la vit s’agenouiller et passer la main sous les coussins, chercher tout autour, nerveusement.


      — Tu as perdu quelque chose ?


      — Oui ! Mon bracelet ! répondit-elle d’une voix précipitée.


      Elle leva les yeux vers lui, par pur réflexe, et les détourna aussitôt.


      Elle essaya de rassembler ses idées et de déterminer où elle aurait bien pu égarer le précieux bracelet. Elle l’avait encore lorsque ce garçon lui avait vendu le cachet dans la rue, elle se souvenait d’avoir vu la perle blanche grêlée en lui tendant le billet de vingt dollars.


      — Attends, laisse-moi chercher, fit Conor en plongeant le bras sous le canapé.


      Comme si le danger venait de lui, elle s’écarta.


      — Non, il n’y a rien.


      Elle fut tentée de fouiller dans les sacs-poubelle que Conor et elle avaient remplis, puis entassés devant la porte de la chambre. Elle pensa également fuir la maison des Fowler et rentrer chez elle, aussi vite que possible. Pour cela, elle devrait traverser la ville, croiser des dizaines de personnes, sans aucune protection. Autant oublier tout de suite.


      Prévenir Robert Fowler ? C’était une solution. La moins bonne. Faire preuve de négligence dans la maison d’un homme tel que lui, c’était plus qu’une erreur.


      Alors qu’elle possédait d’habitude un réel sang-froid, là, tout s’embrouillait dans sa tête. La terreur que Conor cède et l’embrasse. La terreur et l’envie folle.


      En proie à une forte migraine, elle se dirigea vers le labo photo, à la fois parce qu’il existait une chance pour que son bracelet s’y trouve et parce que c’était l’endroit le plus éloigné de Conor, qui continuait de chercher sous les meubles.


      Le bracelet était là, la perle presque entièrement enfoncée dans la grille de l’évier. Un millimètre de plus et elle flotterait à présent dans les égouts mêmes où Zoé avait jeté la pilule. Pour un peu, elle aurait souri de cette coïncidence.


      — Tu l’as ?


      La voix de Conor derrière elle la fit sursauter. Elle lui trouvait des intonations plus lentes, plus troublées. En dépit de sa nervosité, elle tira délicatement sur le lien en cuir pour déloger la perle sans l’endommager.


      Lorsqu’elle comprit que pendant l’espace d’à peine une seconde elle avait hésité à le remettre, elle se fit horreur.


      Qu’est-ce qui ne va pas chez moi ?


      Elle glissa le bracelet autour de son poignet et tira sur le cordon avec ses dents pour le faire coulisser. Son cœur battait à tout rompre, tandis qu’une sensation nauséeuse l’empoisonnait.


      — Ça va ? fit le jeune homme. Tu as l’air vraiment patraque…


      — Non, ça va, je t’assure.


      Elle disait vrai, une partie d’elle respirait à nouveau. La partie la plus visible, sa surface. Mais au fond d’elle, elle se sentait subitement lasse, découragée au point de n’avoir qu’une envie : se rouler en boule dans un coin et laisser le monde tourner autour d’elle sans y prendre part. Elle détestait ce qui l’avait effleurée, cet égarement aux frontières de ce qu’elle redoutait le plus.


      J’ai hésité… Hésité ! Mais qu’est-ce que je suis en train de devenir ?


      — Il va falloir que je rentre, annonça-t-elle à Conor.


      — Je te raccompagne !


      — Non !


      Elle se trouva brutale et s’en voulut aussitôt.


      — Je vais marcher tranquillement, ça me fera du bien, reprit-elle avec davantage de douceur.


      Sur ces mots, elle ouvrit la porte de la chambre. Ils descendirent côte à côte le somptueux escalier, en évitant de se regarder.


      — Tu connais Barney’s ? demanda-t-il à brûle-pourpoint.


      — Euh… non.


      — Ils font des gaufres à se damner et je me disais… On aurait pu y aller… Ce soir ? En plus, c’est la pleine lune, on pourrait faire des photos…


      Zoé repensa au regard ardent. À son propre flottement. Au cristal-éponge qui allait noircir, comme tous les jours au coucher du soleil. Si seulement elle était comme tout le monde, une jeune fille de seize ans, ordinaire, saine. Elle aurait accepté, avec tant de joie, et elle aurait passé une si agréable soirée…


      — Ce soir, ça va être compliqué, répondit-elle.


      La mine dépitée de Conor lui meurtrit le cœur.


      Désolée, Conor. Tu vas sûrement croire que tu n’as pas assuré. Mais tu n’y es pour rien. C’est moi. Uniquement moi.


      — Une autre fois… murmura-t-elle, la mort dans l’âme.


      Et elle s’enfuit comme une voleuse. Voleuse de vérité. D’espoir. De vie.
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      C’étaient avant tout leur conscience et leur cœur qui avaient poussé Tugdual, Zoé et Mortimer à utiliser leurs pouvoirs pour donner un coup de main à la justice là où les hommes avaient échoué à la rendre. Le respectable notable incestueux, les racketteurs violents… Au-delà de l’ivresse de la punition, les trois Cobb s’étaient sentis utiles. Et bons.


      Et puis OMG s’en était mêlé. La prédatrice au visage d’ange, les patrons violeurs de la discothèque, les kidnappeurs tueurs de chiens… Leur mort avait été préméditée, organisée et encadrée uniquement dans le but de fabriquer le précieux goudron. La vie avait été retirée pour mieux être redonnée. Tugdual, Zoé et Mortimer étaient devenus les serviteurs de l’Ordre. Ils n’avaient pris aucun plaisir à tuer, et pour cause : ils n’étaient pas des psychopathes. Rendre justice de cette façon n’entrait pas dans leur façon d’être ni dans leur conception des avantages que leur nature hors normes leur procurait.


      Depuis leur dernière action dans l’effroyable chenil, ils avaient eu plusieurs occasions de se lancer dans de nouvelles opérations « Kaisus » – les actualités leur fournissaient presque quotidiennement des raisons. Mais ils n’avaient pas cédé. L’Ordre les aurait poussés à aller bien plus loin qu’ils ne le voulaient.


      Pourtant, l’idée de récidiver leur vint en tête simultanément. Et la personne qui éveillait à nouveau leur instinct de justiciers était la dernière à laquelle ils auraient pu penser.


      *


      Samantha White avait l’habitude d’attirer les regards. Elle faisait d’ailleurs tout pour qu’on la remarque et, si possible, qu’on l’envie. Elle faisait partie de ces filles qui dépensaient une énergie folle à se rendre irrésistibles. Tugdual en avait d’ailleurs fait les frais, obligeant OMG à intervenir pour que la jeune fille en réchappe.


      Mais ce jour-là et certainement pour la première fois de sa vie, Samantha White aurait tout fait pour passer inaperçue. Ses parents l’avaient autorisée à manquer deux jours de cours – sa mère, ancienne reine de beauté, était très compréhensive sur ce genre de choses. Le troisième jour, son père n’avait rien voulu savoir, Samantha retournerait au lycée.


      Ses immenses lunettes noires dissimulaient une partie de son visage et le maquillage faisait le reste. Mais rien ne pouvait cacher sa lèvre fendue. De la même façon, rien n’empêchait la nouvelle de se répandre à une vitesse éclair, d’autant plus que de nombreux lycéens avaient été témoins de scènes pour le moins choquantes. En définitive, le couple Sam White et Clifford May n’était pas si glamour qu’il paraissait.


      Clifford May avait longtemps été un des objets de convoitise privilégiés de la jeune fille. Quand elle put enfin « l’avoir », il ne lui avait pas fallu beaucoup de temps pour se rendre compte qu’il n’était pas le plus tendre des garçons. Plutôt beau gosse et doué dans à peu près toutes les disciplines, il avait cependant une pénible tendance à prendre ses petites amies pour des punching-balls. Ce n’était pas nouveau, Sam White le savait. Mais, comme toutes les autres avant elle, elle avait cru pouvoir le changer.


      — Eh bien, non, ce genre de garçons ne changent jamais, chuchota Victoria à Tugdual après que celui-ci lui eut décrit dans le détail l’arrivée remarquée de la reine du lycée.


      — Mademoiselle White ! interpella le professeur d’histoire. Vous voudrez bien retirer vos lunettes de soleil, s’il vous plaît. Nous ne sommes pas à la plage.


      — J’ai une conjonctivite, monsieur, objecta la jeune fille, mortifiée.


      Le prof la regarda d’un air las et battit l’air de sa main, sans insister. Mais le mal était fait, tout le monde avait compris.


      La confirmation du problème arriva à l’heure du déjeuner, en plein milieu de la cafétéria. Les deux amoureux, assis l’un en face de l’autre, semblaient réconciliés. Comme à son habitude, Sam White se montrait très attentive au regard que les autres portaient sur elle. Ce qui rendait chacun de ses gestes ostentatoire et infiniment artificiel.


      En observant la scène d’un œil amusé, Tugdual en faisait une description détaillée à Victoria.


      — Sam se penche au-dessus de la table en cambrant exagérément sa magnifique chute de reins…


      — Ah ? Tu trouves qu’elle a une magnifique chute de reins ? fit Victoria en lui donnant un coup de coude.


      — Tu sais bien que tout est ma-gni-fi-que chez Sam White, ma douce !


      Le petit sourire complice de Victoria imprima autour de ses lèvres les deux parenthèses qui faisaient fondre Tugdual.


      — Allez, continue ! Et n’oublie rien ! le pressa-t-elle.


      — Sam embrasse goulûment Clifford en lui tenant la nuque.


      — Waouh !


      — Enfin, je dirais plutôt qu’elle tente de le bouffer tout cru en jetant des coups d’œil humides autour d’elle, l’air de rien. Oh ! Elle n’est pas loin de s’allonger complètement sur la table, ça devient chaud bouillant…


      Zoé et Mortimer se fendirent à leur tour d’un sourire. Conor, lui, avait du mal à trouver une contenance.


      — Et comment réagit notre tombeur de Clifford ? demanda Victoria.


      — C’est le roi du pétrole, tu imagines. Oh, attention, Miss Univers passe à la vitesse supérieure et glisse maintenant sa langue dans l’oreille de Clifford !


      — C’est dégueu ! s’exclama Mortimer.


      Son commentaire fit rire Victoria.


      — Tu veux dire que c’est hyyyper sexy ! objecta-t-elle en se penchant vers lui.


      — Arrête, je vais vomir ! grimaça-t-il.


      Amusée, Zoé leva les yeux au ciel, alors que Conor se concentrait sur le contenu de son assiette comme si c’était la chose la plus importante au monde.


      — Oh, oh, mais on dirait qu’il y a de l’orage dans l’air ! poursuivit Tugdual. Clifford semble ne pas l’entendre de cette oreille.


      — Excellente image, frangin ! fit Zoé.


      — Raconte, raconte ! s’impatienta Victoria.


      — Clifford repousse notre bombe de classe internationale ! Ses potes sont hilares, il est super gêné, il les fusille du regard.


      — Ouille, soupira Victoria. Si tu touches à la fierté des petits coqs, c’est mauvais. Sam devrait le savoir, depuis le temps…


      — Eh ben, il faut croire que non ! La voilà qui récidive !


      — Elle va finir par s’en prendre une, ça, c’est sûr.


      Victoria ne voyait pas, mais elle n’était pas loin d’avoir raison. Clifford commença par dire à Samantha d’arrêter sur un ton plutôt vif. Cette dernière insista avec la lourdeur qui avait tant exaspéré Tugdual, quelque temps plus tôt.


      — Je t’ai dit d’arrêter !


      En criant d’une voix rageuse, Clifford fit taire la moitié des lycéens qui se trouvaient dans la cafétéria. Il repoussa Samantha si brutalement qu’elle retomba sur sa chaise comme une poupée désarticulée.


      Le couple offrait maintenant un tout autre spectacle, gênant pour certains, désopilant pour d’autres. Froissée, Samantha tendit la main pour prendre celle de Clifford. Il se dégagea, furieux, se leva en envoyant promener sa chaise derrière lui et quitta la table.


      — Vous, vos gueules ! lança-t-il à ses copains qui riaient aux larmes.


      Un instant plus tard, Samantha réajustait ses lunettes de soleil avant de traverser à son tour la cafétéria, la tête haute mais les lèvres pincées.
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      C’est Tugdual et indirectement Victoria qui furent les témoins de l’acte impardonnable commis par Clifford May sur Samantha White. Tous deux avaient pris l’habitude de s’isoler dans le parc à l’arrière du lycée. Amoureusement serrée contre Tugdual, Victoria se laissait guider en toute confiance entre les arbres plusieurs fois centenaires. L’endroit était recherché pour sa pénombre et ses multiples recoins, autant par les jeunes couples que par les fumeurs, tous en quête de tranquillité. Mais, pour le moment, c’était relativement désert.


      Tugdual entraîna Victoria vers le chêne-liège qu’il préférait, celui aux branches si basses qu’on se croyait dans une cabane quand on s’installait en dessous.


      — C’est quoi ce bruit ? souffla Victoria, juste après s’être assise par terre, sur sa veste.


      Tugdual avait entendu lui aussi. Encore plus distinctement que Victoria.


      — Oh, non, murmura-t-elle. Ne me dis pas qu’il y a des gens en train de…


      


      Elle s’interrompit, plus rieuse que choquée. Tugdual, quant à lui, faisait plus qu’entendre : il voyait également. Samantha White, micro-jupe relevée jusqu’à la taille, jambes enroulées autour de Clifford May qui la plaquait contre un arbre en ahanant dans son cou.


      — Ne me dis pas qui c’est, j’ai une petite idée, fit Victoria. Ah, rien à dire, c’est discret comme réconciliation !


      — Comme tout le reste, renchérit Tugdual.


      Quelques secondes plus tard, le silence revenait, à peine troublé par un léger vent automnal dans les feuilles. Ce qui donna encore plus d’impact au beuglement que poussa Clifford.


      — Lâche-moi maintenant !


      — T’es qu’un connard ! hurla Samantha, hargneuse.


      — Et toi, t’es qu’une pouffiasse pourrie gâtée !


      — Là, il n’a pas tout à fait tort… et elle non plus d’ailleurs, commenta Victoria.


      Tugdual fouilla la pénombre du regard et vit le garçon assener à Samantha une claque si magistrale qu’elle tomba par terre. Ce dernier se pencha au-dessus d’elle et lui tira les cheveux pour lui redresser la tête.


      — Quand je te dis de me lâcher, tu me lâches, d’accord ?


      Samantha acquiesça dans un gémissement rageur. Clifford la lâcha en la repoussant méchamment, épousseta son sweat à capuche et la laissa là, par terre.


      Bien qu’il s’agisse de la fille qu’il détestait le plus dans ce lycée, Tugdual ne supportait pas ce qui venait de se passer. Victoria non plus, d’ailleurs.


      — Tu penses à ce que je pense ? demanda-t-elle.


      — Il y a des chances.


      — Tu sais que tu es un gars bien, Tugdual Cobb ?


      — Non. Je ne supporte pas les mecs qui frappent les filles, c’est tout.


      Tugdual suivit du regard Clifford May qui s’éloignait, le cou enfoncé dans les épaules, l’air de vouloir se ruer sur quiconque se mettrait en travers de son chemin.


      — Tu hésites ? fit Victoria.


      — Tu sais bien que non ! Mais je connais deux personnes qui seraient très heureuses de monter une petite « opération Kaisus » avec moi.


      Victoria sourit.


      — Libérer les super-héros qui sont en vous.


      — Exactement !


      Son expression se fit soudain plus triste.


      — J’aimerais tellement vous voir… Te voir.


      Il lui caressa le visage, très doucement, et retira ses lunettes fumées pour embrasser ses paupières. Le vide de son regard le saisissait toujours autant, jamais il ne s’y habituerait.


      — C’est comme si j’étais stérile des yeux, dit-elle, légèrement tremblante.


      Il effleura l’espace au-dessus de son nez, là où la puce avait été implantée par les extraterrestres sans scrupules. Il préférait se taire, ne pas dire combien il espérait qu’un jour elle puisse le regarder, plonger ses yeux dans les siens, voir le monde. Mais ce jour risquait de ne jamais arriver, donc pas la peine d’en parler et de lancer des vœux irréalistes.


      Tout ce qu’il pouvait faire, c’était la serrer contre lui, l’embrasser avec amour et chaleur, être là. Toujours plus entreprenante que lui, elle se pressa contre lui, ses mains s’insinuant sous ses vêtements et se promenant sans restriction sur sa peau.


      — Tu crois que je peux dormir chez toi ce soir ? murmura-t-elle.


      — Il faut que je demande à Zoé de t’inviter, la taquina-t-il.


      Elle laissa échapper ce rire clair qui lui allait si bien.


      — Oh, je crois qu’il n’y a plus rien à sauver du côté des apparences, mes parents ont l’air d’avoir compris d’eux-mêmes !


      Tugdual en fut étrangement heureux. Enfin quelque chose qu’il n’était plus obligé de cacher !


      Plus loin, Samantha White s’était redressée, les joues marquées par les coulures de son maquillage et par la claque qu’elle avait reçue. Elle ouvrit son sac et en sortit tout ce qu’il fallait pour retrouver une dignité d’apparat : poudre, blush, mascara, gloss, peigne. Un instant plus tard, elle se releva, remonta ses jambières, lissa sa jupe et son pull, jeta un dernier coup d’œil dans son miroir de poche et rejoignit le lycée, plus provocante que jamais.


      *


      Zoé ne fut pas difficile à convaincre, la violence exercée sur les plus faibles la révulsait. Mortimer avait lui aussi envie de donner à Clifford May une correction qu’il jugeait méritée. Mais que Samantha White en soit à l’origine le chiffonnait.


      — C’est quand même une sacrée garce !


      — Ça ne justifie pas qu’on lève la main sur elle, objecta Tugdual.


      — Ne me dis pas que tu n’as jamais eu envie de lui coller une gifle !


      — Envie, oui…


      Mortimer soupira fortement.


      — À toi aussi, d’ailleurs. ajouta Tugdual. Et pourtant, je me suis retenu. Et plus d’une fois.


      — C’est parce que tu sais que je suis plus fort que toi.


      — Ha, ha, très drôle !


      — Laisse-le croire, ça lui fait plaisir, souffla Zoé à Tugdual.


      Silencieuse et enjouée, Barbara écoutait attentivement ses enfants terribles. Elle avait donné son accord pour qu’ils interviennent – ils en avaient tant besoin, surtout en ce moment.


      Sur le chemin du retour de la pizzeria où avait eu lieu cette conversation, elle tint cependant à les avertir.


      — N’allez pas risquer quoi que ce soit à cause d’un pauvre abruti !


      Si elle avait pu, elle se serait volontiers jointe à eux. Mais c’était leur histoire. Une des rares parts de vie privée et de liberté qui leur restait.


      — OK ! fit Mortimer. Je marche avec vous. De toute façon, vous avez trop besoin de moi !


      Tugdual et Zoé ne purent que lui accorder raison avec un clin d’œil entendu. Depuis la disparition de Josh, leur frère faisait son possible pour ne pas laisser libre cours à son angoisse. En tentant de la maintenir à distance ou de la domestiquer selon les moments, il la rendait plus supportable, pour lui comme pour les siens.


      — M’man, juste une chose.


      — Attends, laisse-moi deviner : pas un mot à Carl ?


      — Ouais, fit-il, un brin gêné.


      — J’avais compris, conclut-elle en souriant.
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      Tugdual et Zoé retrouvèrent leur frère à la piscine à la fin de l’entraînement, qu’il s’était décidé à reprendre. La nuit commençait à tomber, tout le monde se hâtait de rejoindre son foyer. À Serendipity comme dans n’importe quelle petite ville d’ici et d’ailleurs, il n’y aurait bientôt plus âme qui vive dans les rues.


      — Bon, frangin, frangine, j’ai fait ma petite enquête ! déclara Mortimer. On a de la chance, on va pouvoir opérer en toute discrétion : notre « ami » est seul chez lui jusqu’à demain matin !


      — Excellent ! s’exclamèrent Tugdual et Zoé.


      Il leur arrivait de plus en plus souvent de réagir en même temps et de la même façon.


      — Et vous savez quoi ? poursuivit Mortimer. J’ai son adresse, c’est à deux pas !


      — Pas de doute, t’es trop fort ! l’acclama Zoé.


      Elle remonta son sac-besace sur son épaule. Elle avait toujours besoin de davantage de matériel que ses frères dès qu’il s’agissait de corriger un garçon ou un homme.


      


      En effet, Clifford May habitait tout près du lycée et de la piscine, juste de l’autre côté du parc, dans la partie la plus ancienne de la ville, proche de la mer.


      La maison de Clifford était une petite merveille d’architecture coloniale avec ses bardeaux blancs, sa galerie bordée de lumignons dorés, sa végétation abondante et pourtant organisée en un fouillis soigneux.


      — Ici, dans ce cadre idéalement paisible, va se jouer la plus formidable vendetta que l’humanité ait connue, annonça Mortimer en chuchotant dans ses mains.


      — T’es un grand malade, toi ! murmura Zoé en se retenant de rire. Trouve-moi plutôt un endroit pour que je puisse me changer.


      — Ici, c’est pas mal, fit Tugdual en soulevant les feuilles démesurées d’un bananier.


      Quelques secondes plus tard, Zoé émergeait de la verdure, vêtue de sa combinaison intégrale en néoprène, seul moyen de limiter l’attraction qu’elle exerçait dès qu’il faisait nuit. Tout comme ses frères, elle ajusta ses lunettes et son bonnet. Puis tous trois s’avancèrent vers la maison, silhouettes sombres et anonymes, et traversèrent la porte d’entrée.


      Clifford May regardait la télé, étalé sur un canapé d’angle, une canette de soda à la main. Sa nonchalance se volatilisa à l’instant même où il vit débouler trois personnes, en noir de la tête aux pieds.


      — Oh ! Qu’est-ce que vous foutez chez moi ! Vous n’avez pas le droit ! s’exclama-t-il en se redressant subitement.


      Il les connaissait. Comme tout le monde, il avait vu les vidéos qui circulaient sur le Net. Le Trio Justicier… Mais étaient-ce vraiment eux ? Ou bien de ces imitateurs qui s’étaient multipliés dans le pays tout entier ?


      La réponse lui parvint dès lors qu’il lança sa canette sur Tugdual. Ce dernier, d’un simple mouvement du doigt, en dévia la trajectoire et la canette revint à l’expéditeur : Clifford la réceptionna en plein visage. Trop furieux pour être impressionné, il se rua vers le trio. Cette fois, c’est Zoé, en le renvoyant sur le canapé, qui lui fit prendre la mesure de la situation.


      Tugdual et Mortimer lui donnèrent leur assentiment d’un petit signe de tête. La P’tite Madone avait carte blanche.


      Clifford May commença à être vraiment terrifié quand il la vit faire un bond de plus de cinq mètres dans sa direction et atterrir à califourchon sur lui. Ce genre de choses arrivait dans les films, pas dans la réalité. Pas à lui.


      — Qu’est-ce que vous voulez ? bredouilla-t-il d’un ton peu assuré.


      Pour toute réponse, Zoé lui prit la tête entre ses deux mains et fit pression sur les tempes, comme un étau qui se serre, millimètre par millimètre. Il grimaça, avant de gémir franchement. Cette espèce de Catwoman lui faisait vraiment mal ! Il tenta de se dégager. Mais Zoé, pourtant toute fine, semblait peser plusieurs tonnes.


      — Tu as conscience que je pourrais faire exploser ta boîte crânienne et la bouillie qu’il y a à l’intérieur ? murmura-t-elle d’une voix rauque.


      Clifford marmonna une sorte de oui.


      — Je pourrais aussi te déboîter la tête, comme ça, d’un coup sec, poursuivit-elle en esquissant le geste.


      Les yeux écarquillés, Clifford devint affreusement pâle. Lorsque Zoé se souleva, il crut voir une possibilité de reprendre le dessus et tenta de la renverser en l’attrapant par la taille. Grand mal lui en prit ! La jeune fille se saisit de son entrejambe et devant ses frères stupéfaits – mais réjouis – exerça compression et torsion.


      — Non ! Pitié ! hurla Clifford May.


      — On dirait que tu as plus peur de perdre ta virilité que de perdre ton cerveau ! ironisa Zoé en resserrant sa poigne.


      — Arrête ! Arrête, je t’en prie !


      Clifford était au bord des larmes.


      — Qu’est-ce que tu veux ? Qu’est-ce que vous voulez ?


      Il essaya de capter le regard des deux garçons qui se tenaient à l’autre bout de la pièce. Il échoua en beauté : si Mortimer ne pouvait s’empêcher de grimacer à l’idée de la douleur que sa sœur infligeait au garçon, pour rien au monde il ne serait intervenu ! Ni lui ni Tugdual n’éprouvaient la moindre bribe de solidarité masculine.


      — Les filles, fit Zoé.


      — Quoi, les filles ? brailla Clifford.


      — Tu arrêtes d’être violent et de les frapper.


      La tête branlante, Clifford plaqua les deux mains sur le canapé.


      — C’est une blague ? ânonna-t-il.


      La main de Zoé s’abattit sur la joue dans un claquement sonore. Vu sa stupeur, les trois Cobb en déduisirent que c’était la première fois qu’il recevait une claque de cette puissance. Même Zoé parut surprise en voyant la marque de ses doigts s’imprimer sur la peau glabre.


      — À ton avis ? dit-elle en retrouvant très vite sa froideur.


      Sous le choc, Clifford opina mollement.


      — Si on te surprend encore une fois en train de frapper une fille ou si on apprend que tu l’as fait, tu prends le risque de perdre quelque chose qui t’est plutôt précieux, ajouta Zoé.


      Tout en lui disant ces mots à l’oreille, elle lui serra à nouveau la tête et enfonça un genou dans son entrejambe.


      — Aïe aïe aïe… commenta Mortimer.


      — Et maintenant, on va prendre une photo, histoire de garder un petit souvenir de notre rencontre, lança Zoé en faisant signe à son frère.


      Mortimer s’approcha avec son téléphone portable.


      — C’est pour nos archives, expliqua-t-il avec sérieux. Tu souris, Clifford, s’il te plaît ?


      La bouche tordue, le jeune homme avait les yeux révulsés.


      — Ouais… pas terrible, mais on s’en contentera, fit Mortimer en vérifiant le cliché sur son écran.


      — Garde bien ça dans ton petit crâne, conclut Zoé en tapotant durement les tempes de Clifford. On voit tout, on entend tout, on sait tout !


      Sur ce, elle bondit en arrière, attrapa ses frères chacun par une main et tous trois disparurent en un dixième de seconde, laissant Clifford May hagard.


      *


      Ils traversèrent le parc, tels trois fantômes noirs, flottant quasiment au-dessus du sol, ivres de contentement. Puis ils finirent par se laisser tomber contre le tronc d’un arbre, hilares.


      — Ah, frangin, frangine ! s’exclama Mortimer. C’était trop bon !


      — Tu t’es surpassée, la P’tite Madone ! ajouta Tugdual. Et ta formule « on voit tout, on entend tout, on sait tout », personnellement j’adore !


      — Une bonne chose de faite, dit sobrement Zoé.


      Ses frères la regardèrent, intrigués. L’exaltation, cette jubilation qu’ils avaient perçue dans son attitude, dans son initiative comme dans sa réalisation, s’était déjà effacée. Elle semblait ailleurs, si absente qu’ils durent l’aider à se relever et à se débarrasser de sa combinaison.


      À l’évidence, leur sœur avait le cœur plombé. Mais ce qu’elle taisait – ce qu’elle ne pouvait pas exprimer –, c’était le plaisir qu’elle avait ressenti à faire souffrir Clifford May. Un plaisir enivrant, addictif, incontrôlable.


      Et au-delà de ce plaisir, une terrifiante envie de le tuer.
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      Erica Patton était une femme dont personne ne pouvait contester l’autorité naturelle. Aussi, lorsqu’elle apparut dans l’escalier dominant le couloir principal, même les plus irréductibles lycéens furent spontanément sur leurs gardes. Sanglée dans une robe bleu nuit, elle avait tout l’air d’une vigie veillant sévèrement sur un petit monde fourmillant à ses pieds. Les flirts, les habituelles chamailleries, les familiarités cessèrent aussitôt pour se métamorphoser en une sorte de bourdonnement respectueux.


      Tout au bout du couloir, les Cobb s’affairèrent sur leur casier, ignorant volontairement la présence de la directrice.


      — Elle m’a toujours fait flipper, commenta Conor.


      — Ne te laisse pas impressionner, répliqua Zoé. Ce n’est qu’une question d’attitude.


      Ton père paraît beaucoup plus sympathique et pourtant il a clairement plus d’autorité et de pouvoirs ! poursuivit-elle en pensée.


      Dans sa précipitation, elle faillit ne pas voir l’enveloppe blanche, adressée à son nom. Elle en fut contrariée : à l’évidence, quelqu’un avait ouvert son casier pour déposer soigneusement cette missive en plein milieu, en appui contre le fond métallique. Zoé s’en empara et la fourra dans son sac. Malgré ses efforts pour éviter Erica Patton, elle finit par croiser son regard et s’aperçut avec agacement qu’il était braqué sur elle. Sitôt ce contact établi, sitôt rompu : la directrice tourna les talons et regagna les étages.


      


      Zoé résista tout au long de la première heure de cours. Conor à ses côtés, elle ne pouvait pas risquer qu’il voie quelque chose qu’il ne devait pas voir. Mais à l’issue du deuxième cours, la curiosité l’emporta. Elle fonça aux toilettes et s’enferma dans une cabine, avec en fond sonore les bavardages des filles qui se remaquillaient et se recoiffaient.


      L’enveloppe contenait une simple carte blanche, manuscrite.


      
        Essaie de trouver un moment pour venir dans mon bureau.


        Nous devons discuter en tête à tête.


        N’en parle pas à tes frères ni à quiconque.


        À plus tard.


        EP/OMG

      


      Zoé relut le message, puis déchira la carte et l’enveloppe avant de les jeter dans les toilettes. L’encre se dilua rapidement, elle tira la chasse d’eau.


      Même si elle était d’une nature plutôt patiente, elle doutait de pouvoir attendre jusqu’au soir pour honorer l’« invitation » d’Erica Patton. Elle réussit à le faire jusqu’au milieu du déjeuner, écoutant d’une oreille distraite ses frères, Victoria, Conor qui conversaient entre eux. Puis elle se leva et prit son plateau.


      — Désolée de vous fausser compagnie, mais j’ai promis à une fille de première année de faire des photos d’elle, annonça-t-elle.


      — Je peux venir avec toi… fit Conor, à mi-chemin entre l’interrogation et la suggestion.


      — Il ne vaut mieux pas, c’est une fille déjà si timide !


      — Ah, d’accord.


      Il était clairement désappointé.


      — Je fais vite et je te rejoins en cours, à tout à l’heure ! esquiva-t-elle.


      Les couloirs étaient déserts. Tout le monde déjeunait à la cafétéria, révisait à la bibliothèque ou s’adonnait à son activité préférée dans un des innombrables ateliers que proposait St. Mary’s. Zoé s’assura néanmoins que personne ne la voyait s’engager dans les escaliers et gravit les étages jusqu’à celui réservé à l’administration.


      Elle avait bien choisi son moment, les bureaux étaient vides à cette heure. La porte de celui d’Erica Patton était entrouverte, elle toqua.


      — Oui, entrez ! résonna la voix de la directrice.


      La jeune fille s’avança.


      — Ah, Zoé ! Tu as pu te libérer, c’est parfait. Entre et viens t’installer près de moi, je te prie.


      Les lourds stores d’acajou filtraient la lumière dorée de cette belle journée d’automne. Il régnait dans la pièce une singulière pénombre, paresseusement rompue par le faible éclairage d’une lampe placée entre deux rangées de livres, sur la bibliothèque.


      Erica Patton était installée dans un fauteuil à oreillettes, les avant-bras posés sur les accoudoirs, les jambes croisées. Zoé prit place en face d’elle, le visage impassible malgré la tension qui l’agitait. Son regard dériva sur les nombreux tableaux accrochés aux murs, notamment le détail de la fresque de Tanguma qui avait attiré son attention la première fois qu’elle était venue ici. Il n’y avait pas si longtemps, et pourtant il s’était passé tant de choses depuis.


      — Tu veux boire quelque chose ? Un thé ? Un soda ? De l’eau ?


      — Non merci, répondit la jeune fille.


      Étonnamment, Erica Patton semblait plus tendue qu’elle. Elle se pencha au-dessus de la table basse pour se servir un verre d’alcool – Zoé en sentait les effluves amers mêlés à ceux, plus capiteux, de son parfum si féminin. Elle but une gorgée, pinça ses lèvres roses et reposa le verre avant de reprendre la position qu’elle affichait à l’arrivée de Zoé.


      — Je sais ce que tu ressens… je te comprends… fit-elle après avoir fixé la jeune fille pendant un long moment.


      — Je ne crois pas, non, objecta poliment Zoé.


      Que pouvait savoir exactement Erica Patton ? Ce dont souffrait Zoé était si intime, si secret. On l’avait dépossédée de tout sentiment amoureux. On l’avait privée à tout jamais de la possibilité d’aimer quelqu’un d’amour. Erica Patton ne pouvait pas être au courant et encore moins comprendre. Personne ne le pouvait.


      Ébranlée par une émotion aussi soudaine que violente, elle faillit se lever et partir.


      — Je vais te raconter une histoire, fit la directrice.


      Son regard se fit plus lointain, plus voilé.


      — Cette histoire est arrivée il y a près de quarante ans, dans une région agricole où les gens travaillaient dur, allaient à la messe tous les dimanches, s’entraidaient et respectaient leur prochain. Une jeune fille de quinze ans vivait là, dans une des innombrables fermes, à deux kilomètres d’une petite bourgade tranquille. Un jour d’été, elle se rendait chez sa meilleure amie à vélo, ainsi qu’elle l’avait déjà fait des centaines de fois, lorsqu’un pick-up la dépassa et ralentit pour se caler sur sa vitesse. Trois jeunes hommes de dix-huit à vingt ans se trouvaient à bord, beaux parleurs, un brin dragueurs. Elle les connaissait vaguement pour les avoir déjà vus en ville, elle savait qu’ils avaient été embauchés à la nouvelle coopérative qui venait d’ouvrir, quelques mois plus tôt. Ils lui dirent qu’elle était jolie, que sa robe lui allait bien, qu’elle avait une belle coiffure. Elle rit. Elle n’avait pas vraiment l’habitude qu’on lui fasse des compliments, c’était flatteur. Puis ils lui proposèrent de mettre son vélo à l’arrière et de l’emmener chez son amie. La jeune fille refusa en souriant : c’était très gentil de leur part, mais il ne lui restait pas beaucoup de trajet à faire. Ils insistèrent, un peu lourdement. Elle les éconduisit à nouveau, de moins en moins souriante. Enfin, ils renoncèrent, poussèrent les gaz à fond et poursuivirent leur chemin sur la petite route. Elle en fut soulagée.


      Erica Patton se pencha pour attraper son verre. Boire une autre gorgée d’alcool avant de continuer son récit paraissait indispensable. Zoé en devinait déjà l’issue, elle s’en désolait à l’avance. Cette histoire était celle de millions d’autres jeunes filles, mais elle n’en était pas moins terrible pour autant.


      — La jeune fille retrouva le pick-up un peu plus loin, garé au bord de la route. Les trois garçons étaient adossés contre la carrosserie, une bouteille de bière à la main. Elle ralentit, d’abord un peu inquiète, puis de plus en plus mal à l’aise au fur et à mesure qu’elle approchait. À tel point que, subitement, elle décida de faire demi-tour. Lorsqu’elle entendit les cris des garçons derrière elle et le bruit de leurs grosses chaussures frappant l’asphalte, elle se mit à pédaler aussi vite qu’elle le put. Peine perdue. Les garçons couraient vite et, malgré l’alcool qu’ils avaient ingurgité, la vision de la jeune fille sur son vélo semblait décupler leur… motivation…


      Zoé brûlait d’envie de lui dire qu’elle avait compris, qu’elle n’avait pas besoin de tout savoir. Vu son émotion, perceptible dans sa voix, dans ses yeux, dans sa posture et dans le moindre de ses gestes, Erica Patton n’avait pas dû raconter souvent son histoire. Alors, c’était certainement important pour elle d’aller jusqu’au bout. Il ne fallait pas l’interrompre. Question de respect.


      — Son père la retrouva à la nuit tombée, après que les fermiers du coin et le shérif l’eurent cherchée pendant des heures aux quatre coins du comté. Elle gisait dans un fossé, il ne lui restait qu’un souffle de vie, elle avait perdu beaucoup de sang. Heureusement, elle n’était pas enceinte, elle ne l’aurait pas supporté. Elle se rétablit, peu à peu, ce fut long, les traces sur son corps finirent par disparaître, elle recommença à vivre normalement. Les trois garçons furent condamnés à perpétuité, justice avait été faite. Malgré cela, il lui manquait quelque chose. Quelque chose qu’on lui avait pris, cet après-midi d’été, et qui ne lui serait jamais rendu, elle en était convaincue. Et pourtant, elle se trompait…


      — Ça n’a rien à voir ! l’interrompit Zoé, son regard de miel devenant orageux.


      Bien qu’elle soit bouleversée par ce récit, le lien que faisait Erica Patton entre les deux histoires la hérissait. Bien sûr qu’une fille violée pouvait rencontrer l’amour, aimer et être aimée ! Cela mettait parfois des années, mais c’était possible ! Pour rien au monde Zoé n’aurait « préféré » se trouver dans ce cas, mais ce qui lui avait été pris était irrécupérable, perdu, volatilisé.


      — Rien n’est irrémédiable, Zoé. Sauf la mort.


      — Vous n’avez aucune idée de ce que vous avancez !


      Cette fois, une colère froide envahissait Zoé. Ses doigts, ses pommettes, son torse fourmillaient d’énervement. Erica Patton venait de l’entraîner là où personne ne s’était risqué à le faire jusqu’alors : lui laisser croire qu’elle pouvait être consolée.


      — Nous autres, humains, ne pouvons rien pour toi, je l’admets, déclara Erica Patton d’une voix doctorale. Mais nos alliés de Zetan, eux, en ont la capacité.
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      Comment Zoé pouvait-elle résister ? Malgré la gravité des enjeux auxquels elle et ses proches étaient confrontés, elle vivait comme une souffrance l’amour que les uns et les autres se portaient autour d’elle. Sans aucune limite ni aigreur, elle était sincèrement heureuse pour Barbara, pour Tugdual et pour Mortimer, même si son histoire avec Josh risquait à tout moment de se terminer en une épouvantable tragédie. Mais elle aurait juste voulu être comme eux. Être dans cet état, ressentir à nouveau ce qu’elle avait connu si brièvement. Pour se réconforter, elle se disait que tout cela avait un sens : si on ne l’avait pas privée de ce qui lui manquait cruellement aujourd’hui, le seul garçon qu’elle avait aimé serait certainement mort. Un mal pour un bien. Le bien et le mal, toujours si proches, indissociables et interchangeables à la fois.


      Erica Patton lui avait fixé rendez-vous le soir même de leur discussion, juste après les cours. Cela laissait peu de temps pour la réflexion, mais à quoi bon se poser mille et une questions ? La jeune fille ne pouvait s’empêcher de mettre son « problème » en parallèle avec la quête de Haânkhef et des Coopérateurs : elle aussi cherchait à retrouver une part de son humanité. Et même la plus infime possibilité d’y parvenir valait la peine d’être tentée.


      Il était à peine seize heures lorsque le cours de littérature, le dernier de la journée, se termina. Zoé contenait à grand-peine son impatience. Pourtant, elle s’efforça de garder l’air naturel, de ranger calmement ses affaires, de bavarder un instant avec Conor avant de le quitter. Tugdual et Mortimer avaient encore cours pendant l’heure qui suivait. Elle avait l’habitude de les attendre à la bibliothèque pour qu’ils rentrent tous ensemble. Mais aujourd’hui, ce serait un peu différent.


      « Je vais me balader en ville, envie de faire les boutiques. De retour avant de me transformer en monstre sanguinaire ! »


      Elle sélectionna ses frères et Barbara dans son répertoire. Une étrange sensation la saisit quand l’indication « Envoyé » s’afficha sur son portable. Elle hésita un instant et finit par écrire un deuxième message.


      « Bisou. »


      *


      Erica Patton l’attendait dans un SUV noir identique à celui qui les avait emmenés hors de Serendipity, sa famille et elle, quelques jours plus tôt. Zoé saisit la petite flamme de satisfaction dans son regard lorsqu’elle s’engouffra à l’intérieur et prit place à ses côtés.


      — Tu as fait le bon choix, commenta-t-elle.


      — Ce n’en est pas véritablement un, répliqua Zoé d’une voix douce, sans aucune animosité.


      Erica Patton lui jeta un dernier coup d’œil avant de démarrer.


      — Tu as raison.


      La grosse voiture traversa Serendipity, son centre-ville, ses faubourgs. Lorsque les baraquements de la zone militaire apparurent dans le paysage, Zoé sentit les battements de son cœur s’accélérer. Son destin avait des chances d’être complètement bouleversé, là-bas, dans une poignée de minutes.


      Pourtant, Erica Patton ne ralentit pas. Au contraire. Elle dépassa la zone barricadée et surmontée de rouleaux de barbelés, et poursuivit sa route à vive allure. Une ombre obscurcit le regard et l’esprit de Zoé. Mais au fond, que risquait-elle ? Elle ravala sa surprise et ses questions, et fixa son attention sur les lignes régulières tracées sur l’asphalte.


      Une dizaine de kilomètres plus loin, Erica Patton s’engagea sur une autre route, plus étroite. Au bout se trouvait une petite ville d’apparence très ordinaire, si on arrivait à oublier les palissades qui l’entouraient. Une grille s’ouvrit à l’approche de la voiture et se referma dès qu’elle eut pénétré dans ce qui s’avérait être une ville fantôme. Pas âme qui vive et pourtant le sentiment prégnant que le danger pouvait surgir de partout.


      On se croirait dans Walking Dead… pensa Zoé.


      La voiture roula au pas dans la rue principale, bordée de boutiques aux entrées condamnées – supérette, agence bancaire, coiffeur, bar, magasins de vêtements ou de téléphonie mobile… Hormis des habitants, la ville ne manquait de rien !


      — Peony City existait encore il y a une vingtaine d’années, expliqua Erica Patton. La plupart des gens travaillaient aux abattoirs, les plus importants du Sud-Est. Quand ils ont fermé, les habitants ont commencé à partir. La faillite de la ville et la crise des subprimes1 ont eu raison des derniers.


      Elle tourna dans une rue perpendiculaire. Des maisons accolées les unes aux autres se partageaient l’espace avec de petits blocs d’habitation de un ou deux étages. La plupart des fenêtres étaient brisées, ici ou là les façades étaient éventrées.


      Quelle désolation, se dit Zoé en pensant à la si tristement célèbre ville de Detroit. Tous ces gens qui vivaient ici, travaillaient, avaient des projets d’avenir, des espoirs…


      — L’armée a racheté la ville pour en faire un terrain d’entraînement et de manœuvres en situation réelle, poursuivit Erica Patton.


      — J’imagine qu’elle n’a pas dû se ruiner, fit remarquer Zoé.


      — Effectivement.


      La voiture parcourut encore trois rues tout aussi désertes et délabrées avant de déboucher devant ce qui avait été un centre médical. Les plaques des médecins étaient toujours accrochées à l’entrée, poussiéreuses mais intactes, contrairement aux murs, couverts d’impacts de balles.


      — Ne te fie pas à ce que tu vois, avertit Erica Patton en descendant du SUV.


      Le conseil était superflu. Comme pour les êtres humains, Zoé avait l’habitude des lieux qui recélaient tout autre chose que ce que leur apparence suggérait. Erica Patton se plaça devant la porte d’entrée, barrée de planches solidement clouées. Grâce à son ouïe hors du commun, Zoé entendit le chuintement d’une caméra de surveillance qui pivotait. La ville fantôme n’était qu’un décor.


      La porte s’ouvrit sur un hall d’accueil ravagé. Quelqu’un avait cependant pris soin de balayer les gravats pour dégager un accès jusqu’au fond. Sous les fils électriques qui pendaient du faux plafond partiellement éclaté, Erica Patton s’avança, suprêmement élégante dans sa robe bleue et ses escarpins au milieu de cette dévastation. Elle tourna la tête pour jeter à Zoé un regard que la jeune fille trouva étrangement triste. Elle détestait susciter la compassion, et plus encore la pitié. Mais si tout se passait comme prévu, les souffrances qu’elle avait endurées seraient bientôt du passé.


      Des caméras suivirent leur trajectoire au fur et à mesure qu’elles traversèrent un couloir éclairé par des néons sales. Par une porte entrouverte, Zoé aperçut une table médicale quasiment intacte, si ce n’étaient les débris de verre qui la jonchaient et les lambeaux de peinture au mur. Elle réprima un frisson ; l’ambiance était si glauque. Au bout du couloir, une porte blindée s’ouvrit sur une immense pièce, presque un autre univers tant tout y était impeccable, immaculé, aseptisé.


      Un homme de petite taille, vêtu d’un scaphandre d’astronaute, s’approcha des nouvelles venues.


      — Voici Zoé Cobb, fit simplement Erica Patton.


      Zoé nota que sa voix tremblait légèrement. Elle se rendit alors compte qu’elle s’était trompée : l’homme en scaphandre n’était pas un être humain. Même si cela restait étrange de se retrouver face à un alien, elle ne s’en étonna pas. Erica Patton l’avait prévenue, c’étaient eux qui détenaient le remède pouvant lui redonner ce qu’elle avait perdu. Possible qu’il soit même élaboré à base du goudron que ses frères et elle produisaient.


      Être guérie par cette saleté de fléau. La boucle serait bouclée, tout cela prendrait un sens ultime, ne put-elle s’empêcher de penser.


      Sa réflexion fut coupée net au moment où deux hommes jaillirent derrière elle. Avant qu’elle ait eu le temps de réagir, elle comprit qu’on l’immobilisait. Une seconde plus tard, elle sentit une aiguille s’enfoncer dans son cou. Ses jambes flageolèrent, son corps s’amollit.


      Le regard au miroitement de pétrole de l’extraterrestre et ses minuscules lèvres pincées derrière le casque intégral furent les dernières choses qu’elle vit avant de perdre connaissance.

    


    
      


      
        1. Les subprimes sont des crédits à risque accordés à des foyers américains dans les années 2000. Ces crédits ont été à l’origine d’une crise qui s’est transformée en crise financière internationale à l’automne 2008, considérée comme la plus grave depuis la Grande Dépression de 1929. Des milliers de personnes se retrouvèrent dans l’impossibilité de payer leurs traites et perdirent leur maison.
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      La nuit était tombée depuis plusieurs heures, minuit approchait et Zoé n’était toujours pas rentrée. L’inquiétude marquait les traits de Barbara, les creusait un peu plus chaque minute qui passait. Tugdual et Mortimer évitaient de croiser son regard, conscients du peu de réconfort qu’ils pouvaient lui apporter. Leur propre angoisse commençait à annihiler leur sang-froid, à broyer leur esprit, leur cœur.


      — On n’aurait jamais dû la laisser seule, marmonna Mortimer.


      Le sentiment de culpabilité des deux frères ne cessait de gonfler, alimenté par les remords qu’ils ressassaient indéfiniment.


      — On ne va pas rester là à attendre ! s’exclama Mortimer. C’est insupportable !


      Sa voix tremblait comme jamais. Face à lui, tenant difficilement en place, Tugdual consulta son téléphone pour la millième fois de la soirée. Et pour la millième fois, il tenta de joindre sa sœur, tomba sur la messagerie, raccrocha, assailli par un nouveau trou noir en lui.


      T’es où, ma P’tite Madone ? Qu’est-ce qui a pu t’arriver ?


      Le pire. C’est le pire qui pouvait arriver. Plus que jamais.


      La sonnerie du portable de Barbara, portée au maximum de sa puissance pour ne manquer aucun appel, déchira le pénible silence.


      — Oui ? fit-elle, le souffle court. Oh, bonsoir, monsieur Fowler…


      Son front se plissa lorsqu’elle baissa les yeux pour fixer une minuscule tache sur le comptoir de la cuisine devant lequel elle se tenait.


      — Non, toujours rien… poursuivit-elle, le téléphone collé à l’oreille. D’accord… Je vous remercie…


      Elle se passa les mains dans les cheveux et se tint la tête comme si elle voulait l’empêcher d’exploser.


      — Robert Fowler est au courant ? s’étonna Tugdual.


      Barbara acquiesça, visiblement à regret.


      — Tu lui as dit que Zoé avait disparu ?!? s’exclama Mortimer. M’man, pourquoi t’as fait ça ?


      — Tu ne me parles pas sur ce ton, martela-t-elle. Je n’ai rien dit à Robert Fowler.


      Aussi indignés l’un que l’autre, quoique pour des raisons différentes, ils se toisèrent pendant quelques secondes.


      — Alors, comment se fait-il qu’il le sache ?


      — Aucune idée. J’ai juste appelé Carl. Il y a une heure.


      Tugdual et Mortimer ne purent cacher leur contrariété. Puis la raison prit le pas sur l’émotion.


      — OK, tu as appelé Garner… euh, Carl… qui en a informé Fowler !


      — Parce que Fowler est son supérieur hiérarchique, poursuivit Tugdual.


      — Ou parce que c’est lui le supérieur hiérarchique de Fowler… ajouta Mortimer.


      Leur réflexion les ramena à Zoé. Leur sœur n’aurait pas manqué d’avoir un avis éclairé sur la question.


      — Qu’est-ce que t’a dit Fowler ? reprit Mortimer.


      — De ne pas bouger, de ne rien entreprendre. Qu’une piste se précisait et que l’Ordre allait mettre tout en œuvre pour retrouver Zoé.


      — Ah ouais ? Et tu le crois ?


      — Mortimer, je t’en prie… supplia Barbara, décomposée. C’est déjà assez dur. De toute façon, Carl ne va pas tarder à arriver.


      — Et tu penses vraiment que ça va suffire pour retrouver Zoé ?


      Barbara encaissa la rebuffade, lèvres pincées.


      — On sort, annonça Tugdual d’un air guttural.


      — Non ! s’écria Barbara.


      Elle semblait sur le point de fondre en larmes. Les garçons devinaient ses pensées :


      S’il vous arrivait quelque chose, je vous perdrais tous.


      Tobias, assigné à demeure depuis la visite des deux aliens du clan des Réformateurs, apparut dans l’encadrement de la porte du salon. Une façon de rappeler à Tugdual et à Mortimer les règles de sécurité qu’ils avaient acceptées : personne ne sortait de la maison après le coucher du soleil. Mortimer parut réfléchir pendant quelques instants et finit par s’affranchir de cette contrainte en se projetant comme une flèche à travers la fenêtre, en silence et sans fracas.


      Le cri d’effroi et de désespoir de sa mère lui déchira le cœur. Mais l’inaction lui semblait encore pire que le danger. Il s’élança depuis la galerie extérieure et vola, plus qu’il ne courut, vers la plage.


      Sentant une présence derrière lui, il frémit et, sans se retourner, se mit mentalement en position de défense.


      — Si tu pouvais éviter de m’attaquer, ce serait sympa… résonna la voix de Tugdual.


      Son frère l’avait suivi, bien sûr.


      — Qu’est-ce que tu fous là ?


      — La même chose que toi, répliqua Tugdual.


      Mortimer lui jeta un regard suspicieux.


      — Non, je ne suis pas là pour t’empêcher de faire des conneries, tu es bien trop fort pour ça… soupira Tugdual.


      Comme toi, je veux juste me donner l’illusion qu’on peut faire quelque chose d’utile pour retrouver Zoé, ajouta-t-il intérieurement.


      Côte à côte, ils parcoururent la plage, d’abord comme des sprinters scrutant tout autour d’eux les moindres recoins grâce à leur vue hors normes, puis en volant tels d’énormes oiseaux au-dessus des rochers, des toits, des jardins, des parcs, des rues. La ville, sombre et tranquille, dormait à poings fermés. Les garçons durent se rendre à l’évidence : leur recherche resterait vaine.


      *


      Ils virent la voiture de Carl Garner garée à côté de celle de Tobias devant la maison lorsqu’ils survolèrent Destiny Drive. Sans même prendre la peine de passer par la porte d’entrée, ils débouchèrent directement dans le salon en traversant la fenêtre. Tobias les regarda sans ciller, tandis que Carl affichait un air légitime de reproche. Barbara fut plus expressive, tout en elle traduisait l’accablement et l’anxiété que ses fils venaient d’ajouter à son vertige déjà si douloureux.


      — Ne vous avisez plus jamais de me faire un coup pareil ! prévint-elle, chancelante, les yeux rouges.


      Tugdual ne supportait pas de la voir dans cet état. Il tourna la tête, croisa le regard de Carl Garner, y lut de quoi anéantir toute espérance. Saisi par un terrible pressentiment, il s’adossa contre le rebord de la fenêtre.


      — Alors, vous qui suivez le moindre de nos gestes, vous avez peut-être des infos à nous donner ? attaqua Mortimer.


      Pour toute réponse, Carl Garner sortit une clé USB de sa poche.


      — Je peux utiliser un de vos ordinateurs ?


      Barbara s’empressa d’aller chercher son portable. Quelques secondes plus tard, des images issues de caméras de surveillance s’affichèrent sur l’écran. Carl accéléra le début du montage, mais Tugdual et Mortimer eurent néanmoins le temps de reconnaître certains passages – Tugdual et Victoria dans le parc, Mortimer à la piscine, les trois ados devant la maison de Clifford May…


      — Super… ronchonna Mortimer. Vous êtes même au courant de ça !


      — Big Brother is watching you… renchérit Tugdual.


      — Il y a plus de cinq mille caméras à Serendipity, précisa Carl dans une tentative superflue de se justifier. Une pour quatre habitants.


      Mortimer siffla entre ses dents.


      — Alors, vous devez forcément savoir où se trouve notre sœur !


      — Non, mais je sais avec qui elle est partie.


      Carl fit défiler au ralenti une autre séquence. La caméra était braquée sur une voiture, un SUV noir aux vitres teintées garé dans une petite rue à quelques pas du lycée. Une femme entra dans le champ de la caméra et s’engouffra dans le véhicule. De dos, elle n’était pas facilement reconnaissable. Pourtant, les Cobb n’eurent aucun mal à l’identifier.


      — Erica Patton… souffla Barbara.


      Elle regarda Carl, en quête d’une explication. Mais il restait concentré sur les images. Soudain, la silhouette gracile de Zoé apparut. Tous virent la jeune fille s’avancer, puis monter à bord du SUV.


      — Regardez l’heure, fit Carl.


      Seize heures quinze. Tugdual fut le premier à comprendre. Pâle et tendu, il saisit son téléphone et fit défiler les SMS. Le dernier message de Zoé – celui où elle leur annonçait vouloir faire les boutiques – avait été envoyé à seize heures onze. Elle n’était jamais allée en ville. Elle était partie avec Erica Patton.


      — Qu’est-ce… qu’est-ce que ça veut dire ? bredouilla Barbara.


      D’autres images montrèrent le SUV s’engageant dans différentes rues du centre de Serendipity, puis vers les faubourgs. La dernière avait été prise à seize heures trente-huit sur la route qui longeait la zone militaire.


      — Où est Erica Patton en ce moment ? ânonna Tugdual.


      Il avait l’impression d’être bloqué dans une masse de béton en train de durcir.


      — Ce sont les dernières images d’elle, prises à seize heures cinquante au croisement des deux routes nationales, à dix-huit kilomètres de Serendipity, annonça Carl en pressant la touche pause.


      Sur le plan zoomé à l’extrême, chacun reconnut derrière la vitre fumée de la voiture le visage de la directrice de St. Mary’s, membre éminent de l’Ordre de la Main germinale.


      À ses côtés, Zoé, nullement effrayée, le regard confiant et déterminé.
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      Le trou noir au creux du ventre, le vertige dévastateur, la panique glaçante… En quelques dixièmes de seconde, Tugdual, Barbara et Mortimer comprirent qu’ils ne s’en débarrasseraient pas de sitôt.


      — Qu’est-ce que vous attendez pour l’appeler ? s’écria Mortimer.


      Carl Garner le fixa de son impénétrable regard d’acier.


      — Nous n’arrivons plus à la joindre, elle a coupé tout contact, répondit-il.


      — Et alors ? Vous n’allez pas nous faire croire que vous, membre du si puissant OMG, vous ne savez pas comment débusquer cette salope !


      Barbara n’eut pas la force de le reprendre pour sa grossièreté. De toute façon, elle pensait exactement la même chose. Erica Patton les avait tous abusés de la pire façon : la trahison.


      — Vous avez bien réussi à nous repérer au fin fond du Vermont… fit remarquer Mortimer.


      — Et vos amis extraterrestres ? intervint Tugdual d’une voix blanche. Ils doivent disposer de moyens pour retrouver Zoé ! Ce serait peut-être le moment pour eux de prouver qu’ils ont récupéré un peu de leur humanité…


      L’angoisse l’étranglait. Il termina sa phrase quasiment en apnée.


      — Vous ne croyez pas ?


      — C’est quoi votre plan ? renchérit Mortimer.


      Carl conserva un mutisme inquiétant qui mit le jeune homme hors de lui.


      — Vous n’en avez pas, c’est ça ? Super ! Alors, notre sœur n’a fait que vous servir d’appât pour débusquer la taupe qui se nichait dans vos rangs ! Et maintenant elle n’est rien de plus qu’un dégât collatéral, pas la peine de se mobiliser pour si peu !


      Cette fois, Carl montra combien il était atteint.


      — Tu te trompes, mon garçon, dit-il, pâle et crispé.


      Contre toute attente, Mortimer serra le poing, puis l’ouvrit brutalement. Carl fut aussitôt éjecté à l’autre bout du salon. Son corps heurta le mur, puis tomba avec lourdeur sur le sol. Sonné, il se redressa devant les trois Cobb au regard douloureux.


      — Je ne suis pas « votre garçon » ! Ne m’appelez jamais comme ça ! tonna Mortimer.


      Tobias, lui, affichait des signes d’émotion pour la première fois depuis que la famille le connaissait. Ses yeux avaient pris un étrange reflet d’ardoise et son crâne chauve s’était couvert d’une fine couche de sueur qui le faisait luire comme un ballon de cuir sous la lumière du plafonnier.


      Carl se releva et s’approcha à nouveau du trio. S’il réussit à soutenir le regard glacial de Tugdual et de Mortimer, il eut beaucoup plus de mal avec Barbara qui le dévisageait aussi durement que s’il était un ennemi.


      — Carl ? fit-elle. J’ai deux questions à te poser, tu n’as qu’à répondre oui ou non. Premièrement, est-ce que Mortimer a raison ? Deuxièmement, l’Ordre avait-il des soupçons sur Erica Patton ?


      Elle avait dépassé son envie de pleurer. Un profond ressentiment, mêlé de doute et de déception, l’avait remplacée, rendant sa voix rauque et sa posture figée.


      — Parce que si c’est le cas, je vous avais prévenus, toi, OMG, vos foutus aliens : je ferai tout pour vous détruire.


      Elle inspira à fond en tremblant.


      — Mes enfants sont grands et forts, ils sauront se débrouiller sans moi. Alors, dis-toi bien que je n’ai rien à perdre. Et dis-le à tes amis.


      — Ce ne sont pas mes amis, objecta Carl, complètement défait.


      — Et encore moins les nôtres.


      — Tu m’as posé deux questions, laisse-moi au moins y répondre…


      — Je t’écoute. Nous t’écoutons.


      — Non, Mortimer n’a pas raison. Et non, nos soupçons ne se portaient pas sur Patton. Absolument pas. Mais nous avons recroisé toutes les données : elle travaille pour les Réformateurs depuis qu’un autre qu’elle a été nommé au niveau quatre de l’Ordre.


      Tous se retinrent de mentionner Robert Fowler. De toute façon, quelle importance maintenant ?


      — Alors, tout ça n’est que la vengeance d’une femme à l’ambition contrariée…


      Les paupières de Barbara battaient follement, à un rythme anarchique et incontrôlé. Elle tendit la main pour prendre appui contre le mur et lâcha :


      — Maintenant, je voudrais que vous partiez d’ici, Tobias et toi, et que vous vous démeniez pour sortir ma fille du pétrin dans lequel vous l’avez laissée se mettre !


      *


      Carl Garner était parti, la mine sombre. Tobias l’avait suivi, mais n’était pas resté très loin. Son buste massif et sa tête ronde se découpaient à l’avant de sa voiture garée devant le 302.


      — Il ne dort jamais, celui-là ? grommela Mortimer.


      Barbara ne releva pas.


      — Venez, fit Tugdual.


      Il entraîna sa mère et son frère dans le jardin, à l’arrière de la maison. L’humidité imprégnait l’air d’une odeur de terre et d’herbe qui se mélangeait à celle du chlore. Ils s’assirent tous les trois au bord de la piscine.


      — Il faut qu’on se décide, déclara l’aîné des garçons. On communique à l’Ordre ce qu’on sait ? Ou bien on essaie d’agir ?


      — Seuls ? Sans attendre Oksa ? demanda Barbara.


      Tous les trois pensaient la même chose : et si elle arrivait trop tard ?


      — Oksa… Oksa… Fais-nous un signe. Aide-nous !


      La supplique de Barbara plongea ses fils dans un état de frustration et de rage. Chacun se mit à scruter les clapotis de l’eau de la piscine, les nuages phosphorescents dans la nuit, les insectes, et même le feuillage des arbres. Pourtant, rien ne se distinguait. Tout était normal. Désespérément normal.


      Tugdual se massa vigoureusement les tempes. Il fallait réfléchir. Vite, bien, juste.


      — On pourrait aller… commença-t-il.


      — Non ! l’interrompit Barbara. Vous n’irez ni en Antarctique ni en Sibérie !


      — On jette juste un coup d’œil et on revient !


      Elle regarda ses deux fils, longuement. Ses yeux flamboyaient.


      — Vous savez très bien que vous ne ferez pas que cela, assena-t-elle. Vous ne pouvez pas résister à faire justice dès qu’une fille reçoit une claque, donc ne me faites pas croire que vous n’allez pas essayer de percer les lignes ennemies !


      Tugdual et Mortimer savaient tous deux qu’elle disait vrai.


      — Bon… Alors, on n’a pas le choix, on doit parler à l’Ordre, il faut qu’on dise où sont les deux bases des Réformateurs, soupira Mortimer.


      — Si on y va seuls, on garde le contrôle, mais le danger est immense, poursuivit Tugdual, concentré sur son raisonnement. Et si on prévient l’Ordre, on devient de bons petits soldats.


      — Des serviteurs ! renchérit Mortimer.


      — À moins que…


      Les choix n’étaient pas nombreux. Aussi le moindre d’entre eux méritait-il d’être examiné.


      — Quoi ? fit Mortimer, ramenant son frère sur terre. Accouche !


      Tugdual le dévisagea comme s’il était surpris de le découvrir à ses côtés.


      — On connaît le point faible des extraterrestres, et encore plus celui des Réformateurs !


      Barbara et Mortimer ne tardèrent pas à faire la synthèse de toutes les informations en leur possession.


      — Bactéries, virus, microbes, germes… énuméra Mortimer. La guerre des mondes…


      — Exactement !


      Barbara poussa un gémissement résigné.


      — Je vous rappelle que vous êtes avant tout des êtres humains et que vous n’êtes pas mieux armés que les extraterrestres face à une guerre bactériologique.


      — Sauf si on utilise des germes contre lesquels on est vaccinés ! objecta Mortimer. Ces ordures ne nous rendent pas Zoé et Josh ? On leur balance une bonne grippe ou une bonne variole !


      — Mais a priori ça n’aurait qu’un usage dissuasif, tempéra Tugdual.


      — Ça, c’est ce que vous croyez ! murmura Barbara.


      — L’idée est excellente, reconnais-le !


      La détermination de Mortimer se voyait davantage que celle de Tugdual. Toutefois, les deux garçons sentaient autant l’un que l’autre leur cœur se remplir d’espoir. Quant à Barbara, la perspective de les voir se lancer seuls dans cette bataille, sans filet, sans garantie, la terrifiait jusqu’au plus profond de son âme.


      — Laisse-nous faire, m’man… lui glissa Mortimer.


      — Tu sais bien que personne ne peut nous tuer, insista Tugdual.


      Il hésita avant de poursuivre, un peu gêné de marquer la différence entre elle et eux :


      — Ils ont tous trop besoin de nous.


      — C’est bien ce qui me fait le plus peur.


      Touché, Mortimer se rapprocha sensiblement de sa mère et, chose qu’il ne faisait jamais, lui colla un baiser maladroit sur la joue. Tugdual, lui, pensait à elle, à sa peine, en espérant qu’elle le sache, qu’elle n’en doute pas. Il pensait aussi à Victoria, à Zoé, sa P’tite Madone, à Oksa. À ses pères, le bon et le mauvais, à sa vraie mère, à Abakoum et à tous ceux que leur puissance n’avait pu empêcher de disparaître. Barbara avait raison d’avoir peur : lui, Mortimer, Zoé bénéficiaient d’un formidable pouvoir sur le commun des mortels et même sur ces fichus extraterrestres, mais rien ni personne ne pouvait déjouer la mort.


      — Je propose qu’on rentre maintenant, OMG va commencer à se douter qu’on mijote quelque chose si on reste là comme des conspirateurs, fit Barbara.


      Mortimer l’aida à se relever en la tirant par la main.


      — Prenons le temps de réfléchir pendant quelques heures et reparlons-en demain matin, d’accord ?


      Les garçons acquiescèrent.


      — D’ici là, Oksa nous aura peut-être entendus… conclut-elle dans un murmure.


      Ils regagnèrent tous les trois leur chambre, traînant leur tourment comme un boulet. Une fois dans la sienne, Tugdual s’assit en tailleur sur son lit et consulta la dizaine de messages laissés par Victoria, inquiète. Il repoussa l’envie de lui répondre. Pas la peine de la réveiller en pleine nuit pour lui annoncer de si mauvaises nouvelles, cela pouvait attendre le petit matin. Au lieu de cela, sachant qu’il ne dormirait pas, il ouvrit son ordinateur et fixa l’écran, dans l’attente effrénée d’un signe d’Oksa.


      Au bout d’une demi-heure, une migraine commença à poindre.


      — Je deviens complètement dingue, murmura-t-il sans pourtant quitter l’écran des yeux.


      — Non, t’es pas dingue, Tug ! résonna une voix.


      Le cœur du jeune homme manqua s’arrêter. Il n’osait plus bouger, de crainte que ce qu’il croyait être arrivé ne disparaisse. Mais quand il sentit une main se poser sur son épaule, il sut qu’il ne devait plus avoir peur.


      — Je suis là, Tug ! Je suis bien là !
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      Depuis quand Oksa et les siens avaient-ils regagné Édéfia, la Terre des origines ? Sept mois, peut-être huit – Tugdual avait vite arrêté de compter. Toutefois, dix ans, cent ans auraient pu s’écouler, le terrible sentiment de déchirure ne se serait pas davantage effacé de sa mémoire. Comme de tout son être.


      Il se retourna, lentement, et il la vit, enfin. La spontanéité de la jeune fille était restée intacte : elle se jeta au cou de Tugdual et le serra contre elle de toutes ses forces, telle une sœur, une amie. Une immense joie pour elle, une stupeur pétrifiante pour lui.


      — Tu as réussi… murmura-t-il.


      Posant les mains sur ses épaules, il la fit reculer légèrement pour mieux la voir. Ses joues étaient maculées de terre, son sweat-shirt et son pantalon semblaient avoir pris l’eau, ses cheveux étaient emmêlés et humides. Elle grelottait. Tugdual l’enveloppa du plaid posé au pied de son lit et la fit asseoir sur le rebord.


      — Tug… je suis tellement heureuse de te voir, si tu savais.


      Elle n’était pas loin de pleurer et ses larmes de joie, retenues par le battement rapide de ses longs cils, faisaient flancher Tugdual. Il avait réussi à garder à distance la souffrance incurable causée par l’absence de ceux qui étaient repartis. La carapace avait tenu bon. Jusqu’à cet instant. Fendue de toutes parts, elle laissait entrer et sortir les émotions sans aucun filtre. Tugdual lâchait prise, contre son gré.


      Il s’installa devant elle, les coudes sur les genoux, à même le sol, pour mieux la contempler. Ses yeux gris exprimaient la détermination qu’il lui connaissait, mais dévoilaient aussi une gravité et une assurance nouvelles. L’exercice du pouvoir, les responsabilités, le contrecoup de tout ce qui s’était passé s’imprimaient sur ses traits et dans son regard. Au-delà de l’épuisement qui la marquait, elle semblait avoir changé, ne plus être l’adolescente qui s’indignait, fonçait tête baissée, riait aussi facilement qu’elle s’emportait.


      Sous cette apparence de jeune fille naturelle et dynamique se cachait la personne la plus puissante qu’il connaisse, celle qui avait sauvé le monde de sa fin. Elle n’avait pas agi seule, Tugdual et ses semblables avaient été des acteurs importants. Mais, sans elle, la dernière étape, la plus cruciale, n’aurait pu être accomplie.


      Il l’avait aimée, au départ pour de mauvaises raisons, avec une fascination proche de la dévotion pour ce qu’elle représentait. Comme son père, il était obnubilé par le pouvoir – leurs pouvoirs à tous. Puis les sentiments avaient fini par prendre le dessus et Oksa l’avait rendu meilleur. Son acidité et son dédain s’étaient peu à peu effacés au profit d’une extrême sensibilité qu’il avait jusqu’alors enfouie, à l’abri au plus profond de lui.


      Du jour où Victoria était entrée dans sa vie, il avait compris que ce qu’il avait éprouvé pour Oksa n’était pas de l’amour. Un amour fraternel, oui, comme celui qu’il ressentait à l’égard de Zoé. Mais pas de l’« amour amoureux ».


      — Est-ce que tu vas bien ? fit-il, toujours en proie à une bouleversante émotion. Et… les autres ? Tes parents ?


      — Ça va, répondit-elle de sa jolie voix claire. Ce n’est pas toujours facile, il y a beaucoup de choses à réparer, à reconstruire… des réformes à faire, des décisions à prendre… Tout le monde n’est pas toujours d’accord. Mais ça va.


      Elle le fixa avec plus d’intensité, les yeux toujours embués. Quelque chose l’arrêtait, la faisait hésiter. Elle choisit cependant d’apporter la précision que Tugdual brûlait d’entendre sans pouvoir la réclamer.


      — Tes grands-parents vont bien, Till aussi. Il a grandi…


      Ni elle ni lui ne surent si ces mots faisaient plus de mal que de bien. Ils entraînaient immanquablement des images, des souvenirs, une peine insondable. Par prudence, Tugdual fit son possible pour les maintenir à la surface de sa carapace, là où les fissures n’étaient pas encore béantes.


      — On a tous beaucoup de mal à être retournés à Édéfia sans vous. Ça a été un choc terrible, tu sais. On ne s’y attendait pas.


      Tugdual acquiesça en silence. Il savait qu’ils pensaient tous les deux la même chose :


      Vous nous manquez tant…


      Le dire restait et resterait insupportable.


      — J’ai pu voir tout ce qui s’est passé par la suite, poursuivit-elle. Je ne pouvais pas empêcher mon esprit de traverser nos frontières pour venir à vos côtés, j’en ai été malade. Être témoin de vos souffrances sans pouvoir intervenir ni même vous soutenir, ça m’a mise dans un état que tu n’imagines pas !


      Tugdual baissa les yeux.


      Oh si, j’imagine tout à fait…


      — Je peux te poser une question ? fit-elle.


      — Bien sûr.


      — Est-ce qu’à un moment ou à un autre, vous avez senti que j’étais là ?


      — Non, avoua Tugdual, à son grand regret.


      Devant le désappointement d’Oksa, il précisa :


      — On évitait de parler de toi, d’Édéfia, de tout le monde. C’était trop dur. Mais je sais qu’au fond, on espérait que tu n’étais pas loin. Je pense qu’on en était tous les quatre persuadés.


      Elle lui adressa un sourire triste.


      — J’ai été vraiment heureuse que tu rencontres Victoria, tu sais. Et j’ai été furieuse contre toi quand tu l’as rejetée ! Tu m’aurais entendue ! Je peux te dire que tu en as pris pour ton grade…


      — Je suis fou d’elle, se surprit-il à dire.


      — Je sais.


      Son sourire se fit plus heureux, cette fois.


      — Et avec Gus ? Ça va ? demanda-t-il.


      Gus, l’éternel rival… La cible permanente de son cynisme avant que le garçon ne fasse ses armes, ne gagne des galons amplement mérités.


      — On va se marier, fit Oksa.


      Le rosissement de ses joues, le bonheur brillant soudain dans ses yeux émurent Tugdual.


      — Oh… C’est génial ! Je suis content pour vous. Vraiment content.


      Ils restèrent silencieux un instant, le temps d’intégrer leur présence réciproque, l’évocation de ceux qu’ils aimaient, le miracle de leurs retrouvailles. Puis leurs pensées dérivèrent vers le présent, beaucoup plus préoccupant.


      — Il faut qu’on retrouve Zoé, murmura Tugdual.


      — C’est pour ça que les Sans-Âge m’ont aidée à sortir d’Édéfia.


      « Avoir besoin des autres, ce n’est pas être faible. Le reconnaître et l’accepter est une preuve de force. » Ce précepte, souvent rappelé par la communauté des semblables de Tugdual, se révélait aujourd’hui plus juste que jamais.


      — Je ne te cache pas que ce fut un peu compliqué, précisa Oksa. Heureusement qu’Abakoum a réussi à les convaincre et que j’ai pu leur prouver qu’Édéfia courait un réel danger si on n’intervenait pas ! Elles ont fini par accepter, à contrecœur, de créer une ouverture pour que je vous rejoigne.


      — Uniquement parce qu’un danger pèse sur Édéfia ?


      Il ne doutait pas qu’Oksa comprenne ce sous-entendu qui lui faisait assez mal : Mortimer, Zoé, Barbara, moi… on n’a donc plus aucune importance à leurs yeux ? On ne fait déjà plus partie des vôtres ?


      — Ne crois pas qu’elles n’aient pas de cœur, souligna Oksa, désemparée.


      Le regard de Tugdual se perdit dans la pénombre de sa chambre. Enfin, il déplia son long corps et se leva.


      — Tu as fait comment pour arriver ici ?


      — Les Sans-Âge m’ont fait « atterrir » sur un cargo au large de Serendipity. J’ai nagé jusqu’à la plage, puis, comme j’ai cru comprendre qu’il y avait des caméras un peu partout et qu’il valait mieux qu’on ne me voie pas, j’ai contourné le pâté de maisons et je suis passée par les jardins, en rampant sous la végétation ou en sautant de toit en toit.


      — Bien joué ! fit Tugdual.


      Elle regarda tout autour d’elle et se mordilla la lèvre inférieure.


      — Je sais que c’est la première question que j’aurais dû te poser… Cette pièce est sûre ?


      — Oui, t’inquiète. Je t’aurais tout de suite emmenée ailleurs s’il y avait le moindre risque. Des caméras sont installées sur la galerie extérieure et dans le couloir, braquées sur les fenêtres et les portes de chaque chambre. Mais l’Ordre n’est pas allé jusqu’à en poser à l’intérieur. En revanche, toutes les autres pièces en sont truffées. Quand on veut avoir une discussion entre nous sans éveiller la curiosité d’OMG, en général, on fait ça dans le jardin, dans la rue ou à la pizzeria.


      — Tu es certain que ça ne craint pas ?


      Tugdual fit oui de la tête. Toutefois, il jeta un coup d’œil par la fenêtre. Tobias était toujours là, dans sa voiture.


      — Si l’Ordre savait que toi ou quelqu’un comme nous était là, un de ses membres aurait aussitôt débarqué.


      — Tug…


      — Oui ?


      — Tu penses que vous êtes « marqués » ?


      Tugdual passa en revue tout ce qui aurait pu confirmer les soupçons d’Oksa.


      — Non, franchement, je ne crois pas. Et même si c’était le cas, les membres d’OMG seraient toujours confrontés à leurs limites d’êtres humains ordinaires.


      — Et les extraterrestres ?


      — Ils ont aussi leurs propres limites.


      Tugdual expliqua à Oksa le peu de possibilités qui s’offraient à eux et le plan d’action qui avait leur préférence.


      — Oksa… Est-ce que tu as… ta crache-granoks1 ?


      Le regard de la jeune fille passa au gris ardoise.


      — L’interdiction de la granokologie a été ordonnée, dit-elle sombrement.


      — Oh…


      — C’était ça ou bien prendre le risque d’un nouvel abus de pouvoir d’un clan ou d’une tribu. Personne ne veut d’une autre rébellion, d’un autre chaos. Tout le monde est épuisé par ces soixante années de déchirement et de tyrannie. Alors, les crache-granoks ont toutes été confisquées. J’ai dû montrer l’exemple en étant la première à m’en séparer.


      Tugdual se demandait ce qui avait pu se passer pour en arriver à prendre une décision aussi radicale. Un jour, Oksa pourrait peut-être lui raconter tout ce qu’il serait alors prêt à entendre. Il plaça cet espoir dans un recoin de son esprit. Il y avait tant à faire avant. Tant d’urgence.


      — Bon, il serait peut-être temps qu’on aille prévenir Mortimer et Barbara que tu es là, lança-t-il un instant plus tard.

    


    
      


      
        1. Les crache-granoks sont des sarbacanes qui permettent aux semblables de Tugdual de lancer des granoks correspondant chacune à un sort (démangeaisons, paralysie, étouffement, tourbillon, putréfaction d’un membre…). Seule Oksa disposait de granoks permettant de tuer sur le coup. La science des granoks est la granokologie (largement abordée dans la série Oksa Pollock).
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      Zoé savait que tôt ou tard il lui faudrait ouvrir les yeux. Qu’allait-elle découvrir ? Qui serait à ses côtés ? Cette garce d’Erica Patton ? Un de ses alliés Réformateurs ?


      Ses narines se pincèrent, les larmes montaient. Des larmes de rage, de remords, de honte. Elle, d’habitude si méfiante, si clairvoyante, s’était laissé berner par l’illusion que son mal était guérissable, que sa vie pouvait changer. Pourquoi avait-elle fait confiance à cette femme ? Comment avait-elle pu ? À aucun moment elle ne l’avait appréciée. Les quelques secondes d’empathie qu’elle avait ressenties quand cette traîtresse lui avait raconté son histoire avaient pourtant suffi pour qu’elle la suive aveuglément, stupidement. En plus, elle n’était même pas sûre que tout cela soit vrai.


      Les yeux toujours clos, elle dressa l’inventaire des derniers instants dont elle se souvenait, la ville fantôme – Peony City –, le centre médical en ruine, les fils électriques qui pendaient, le claquement des escarpins d’Erica Patton sur le sol, les pupilles aux reflets de pétrole de l’alien en scaphandre… La piqûre dans son cou, le tourbillon noir dans sa tête.


      Et maintenant elle était allongée, vraisemblablement sur un lit comme ceux des hôpitaux ou des médecins. Ses chevilles et ses poignets étaient entravés. Ce qui, pour quelqu’un comme elle, ne pouvait représenter un obstacle. Toutefois, malgré la prudence avec laquelle elle tira sur les courroies, la tension ne manqua pas de déclencher une décharge électrique qui la tétanisa de surprise et de douleur. Par réflexe, ses yeux s’écarquillèrent. Elle retint un cri tandis que sa poitrine se soulevait par saccades précipitées. Elle avait l’impression de se trouver sur une chaise électrique ou d’être une sorte de rat de laboratoire qu’on chercherait à tester.


      Elle reprit ses esprits et regarda tout autour d’elle. Plafond et murs d’un blanc parfait, rendu encore plus immaculé par une vive lumière… La pièce semblait assez petite, trois mètres sur trois, tout au plus. Elle ne voyait que cela.


      Au cas où j’en doutais encore, je suis bel et bien prisonnière.


      Elle lutta contre l’image oppressante de cet enfermement dans un cube en perdition dans l’univers ou enfoui à des kilomètres sous terre. Se calmer s’avérait difficile avec de telles pensées.


      Enfin, elle avisa les deux caméras avec leur minuscule point rouge lumineux, tel l’œil de mini-cyclopes dans les angles du plafond. Si on la surveillait, c’était plutôt bon signe. Et en d’autres circonstances, elle aurait souri de l’ironie de cette situation. Les caméras de Destiny Drive l’avaient agacée, celles-ci la rassuraient.


      Elle courba la tête avec précaution, craignant de provoquer une nouvelle décharge. Ce qui n’arriva pas, à son grand soulagement.


      On l’avait revêtue d’une longue blouse aussi blanche que les murs. Ses pieds nus et ses mains étaient la seule touche de couleur. La seule pensée qu’on l’ait déshabillée alors qu’elle était inconsciente la mit terriblement mal à l’aise.


      Elle tendit l’oreille, se concentra. Rien. Elle n’entendait rien du tout, à part les battements de son cœur comme un gong à l’intérieur de son corps, le sifflement de l’air qui entrait et sortait de ses poumons, la résonance grave au fond de ses oreilles, semblable à celle des profondeurs sous-marines. Le grognement inattendu de son ventre la fit frémir : on aurait dit un roulement de tonnerre !


      Elle comprit qu’on l’avait enfermée dans une chambre sourde. Le hasard faisait que Conor lui avait fait un véritable exposé sur ce sujet, quelques semaines auparavant. Encore une ironie du sort… Et grâce à lui, elle savait qu’un être humain pouvait difficilement supporter plus de quarante-cinq minutes à l’intérieur d’une telle pièce. Qu’avait-il dit d’autre ? Ah oui, qu’au-delà de cette limite, on commençait à avoir des hallucinations…


      Depuis combien de temps était-elle là ? Son métabolisme particulier lui permettrait-il de résister plus longtemps que la norme ? Elle ferma les yeux et ralentit le rythme de sa respiration, dans l’espoir dérisoire que cela puisse l’aider à contenir sa panique galopante.


      


      Au bout d’un moment dont elle était incapable de déterminer la durée, les bruits de son corps semblèrent décroître jusqu’à devenir quasiment imperceptibles. Puis une porte, totalement escamotée dans le mur, s’ouvrit sur la gauche. Un homme que Zoé ne connaissait pas entra. Le style décontracté de ses vêtements – jean, polo noir, baskets – et ses cheveux négligemment coiffés tranchaient avec la raideur de son attitude, son air martial, son regard obscur.


      Zoé le suivit des yeux lorsqu’il contourna le lit sur lequel elle était attachée. La tentation était grande de lui lancer un éclair depuis la paume de ses mains.


      Et à supposer que tu arrives à neutraliser cet homme et à te libérer sans être électrocutée, après, tu fais quoi ? Tu ne sais pas où tu es, tu ne sais pas ce qu’il y a et qui se trouve derrière cette porte, tu ne sais rien. Alors attends, observe et, à la première occasion, agis. Si tu le peux.


      L’homme se plaça à côté d’elle, si près qu’elle aurait pu le toucher. Elle mit un point d’honneur à ne pas lui adresser la parole la première – au fond d’elle, elle avait trop peur de trembler, de lui montrer combien elle était terrifiée. De toute façon, qu’aurait-elle pu lui dire ? Elle se doutait bien de la raison pour laquelle Erica Patton l’avait kidnappée : obtenir d’autres informations sur Édéfia et prendre une longueur d’avance sur les « frères » ennemis, les Coopérateurs. Allait-on la torturer ? Le supporterait-elle ?


      Le regard que l’homme portait sur elle avait peu à peu changé. Il la dévisageait maintenant avec une expression qui la déconcertait, un mélange de respect et de crainte. Sans parvenir à décider si c’était pour elle un avantage ou un inconvénient, Zoé le laissa détacher les courroies qui la liaient au lit. Elle resta tout aussi docile lorsqu’il la fit asseoir au bord du lit et lui posa sur la tête un casque dont l’intérieur était bourré d’électrodes.


      Une forme allégée de chaise électrique…


      À la moindre attaque ou tentative d’évasion de sa part, on lui grillerait le cerveau. Le message était clair.


      — Venez, dit l’homme.


      Ce fut le premier et le seul mot qu’il lui adressa. Une sensation d’ankylose la saisit lorsqu’elle posa les pieds sur le sol. Sans doute n’avait-elle pas marché depuis un bon moment. L’homme lui tendit des sortes de chaussons de plongée en néoprène qu’elle eut du mal à enfiler. Par réflexe, elle vérifia qu’elle ne portait pas une de ces blouses ouvertes dans le dos. Non, heureusement.


      Côte à côte, ils marchèrent le long de couloirs aveugles et déserts. Des caméras pivotaient sur leur support au fur et à mesure qu’ils passaient à leur niveau. Les semelles de l’homme émettaient un bruit de succion, celles de Zoé un chuintement agaçant. Ils passèrent des portes numérotées, innombrables, toutes équipées de système d’ouverture à reconnaissance rétinienne, et traversèrent des couloirs, encore et encore.


      Zoé observait, tendait l’oreille, humait, cherchait des indices. Elle en récoltait peu, le lieu était si aseptisé. Le bourdonnement au-delà du plafond, certainement la climatisation ou la ventilation, l’écho à peine audible de voix lointaines, derrière les cloisons… Pas d’odeurs, une température artificiellement tempérée, une absence totale de poussière…


      Au franchissement de la treizième porte – Zoé les avait comptées –, le décor changea enfin. Depuis un sas aux cloisons vitrées, elle contempla une vaste salle de repos, sobrement meublée : une quarantaine de chauffeuses disposées par trois ou quatre autour de tables basses, une fontaine à eau, un distributeur de café, un grand écran. Hormis le sas et une porte à l’extrémité de la pièce, la pièce n’avait pas d’issue, ni fenêtre ni lucarne.


      Zoé ne put s’empêcher d’interroger l’homme du regard. Il se contenta d’un petit geste du menton : l’explication viendrait de ce qui allait se passer dans cette pièce et non de lui.


      La porte du fond ne tarda pas à s’ouvrir. Des hommes entrèrent, vingt, trente, de tous âges, vêtus en civil sauf l’un d’eux en uniforme de… pilote d’avion ? stewart ? Zoé fronça les sourcils. Ils avaient tous le teint gris et les yeux cernés, les épaules voûtées. Ils parlaient peu, semblaient épuisés. En proie à une étourdissante prémonition, Zoé chancela alors que les hommes s’installaient sur les chauffeuses ou restaient debout près du distributeur de café.


      D’autres hommes entrèrent à leur tour, la démarche lourde. À la vue du dernier, le cœur de la jeune fille fit un bond.


      — Josh ! cria-t-elle, les mains et le visage plaqués contre les vitres du sas.


      Elle tambourina et hurla, sans que personne dans la salle la remarque. L’homme à ses côtés la laissait faire, impassible. Alors, aussi désespérée qu’enragée, elle se lança de toutes ses forces contre la vitre. À peine l’eut-elle traversée qu’une décharge électrique déclencha une violente douleur à l’intérieur de son crâne. Elle tomba sur le sol et, en dépit de la sensation terrifiante que son cerveau était en train de griller, elle arracha son casque et le jeta loin d’elle. Il se fracassa contre le mur, devant le regard médusé des hommes dans la salle. Son gardien fut très vite là, un peu dépassé par la rapidité de ce qui venait d’arriver.


      — Zoé ?


      Le cri de Josh attira l’attention de tous ses compagnons d’infortune qui le dévisagèrent, aussi abasourdis que lui. Le jeune homme s’approcha, jusqu’à ce que le gardien de Zoé tende la main pour l’arrêter. Zoé se releva en essayant de se maintenir en équilibre. Les élancements dans sa tête rendaient la perception de toute chose lointaine, indistincte. Mais la douleur se diluait dans la surprise de se retrouver là, avec les passagers du vol Atlanta-Denver. Où ? Dans une des bases cachées des Réformateurs dont Oksa avait parlé à Tugdual ? À n’en pas douter.


      — Ça va, Josh ? bredouilla-t-elle.


      — J’ai connu mieux… Mais bordel… qu’est-ce que tu fais là, Zoé ?


      Elle aurait voulu lui raconter toute son histoire, lui dire combien elle avait peur, combien Mortimer tenait à lui, combien elle espérait que tout cela se termine bien.


      Mais lorsque l’homme au polo noir lui saisit le poignet et lui arracha son bracelet de cristal-éponge, elle comprit brutalement que l’espoir était désormais la chose la plus vaine et la plus cruelle qui puisse exister.
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      À Serendipity, un étrange manège s’opérait au 302 Destiny Drive. La présente de l’invitée des Cobb devant rester secrète, Tugdual, Mortimer et Barbara se relayaient dans la chambre des uns ou des autres, les seules pièces où Oksa ne pouvait être repérée par le système de surveillance mis en place par l’Ordre. Ils s’y retrouvaient en rusant pour ne pas attirer l’attention de Tobias, le cerbère qui ne dormait jamais. Les garçons pouvaient traverser les cloisons entre chaque chambre, mais les va-et-vient de Barbara finirent par se voir.


      — Un problème ? lui demanda Tobias alors qu’elle regagnait l’étage pour la énième fois de la matinée.


      Elle se retourna, le vit fixer le plateau qu’elle portait, couvert de sandwichs, biscuits et canettes de soda, et improvisa.


      — Les garçons ont décidé de ne pas bouger de leur chambre aujourd’hui et moi, j’ai décidé de ne pas les laisser mourir de faim.


      Ne pas montrer l’espoir que l’arrivée d’Oksa suscitait était difficile. Mais, de toute façon, la situation restait si dramatique… À la pensée de Zoé, prisonnière au fond d’une mine sibérienne désaffectée ou d’une grotte de l’Antarctique, ses paupières papillonnèrent et son expression se fit plus sombre.


      — Est-ce qu’on a des nouvelles ? demanda-t-elle dans un murmure.


      Là, plus de mensonges, plus de dissimulations. Sa détresse était visible et authentique. Inversement, elle avait surpris à plusieurs reprises une ombre de tristesse dans le regard du colosse chauve, comme à cet instant. Peut-être tout cela l’affectait-il plus qu’on ne pouvait l’imaginer. Sans doute compatissait-il à sa façon à la pénible destinée de ceux qu’il devait protéger.


      Il esquiva la question de Barbara en lui annonçant d’une voix atone :


      — Carl Garner va vous rejoindre en début d’après-midi.


      — Je sais, il m’a prévenue.


      Il lui parut plus affecté que jamais. La disparition de Zoé bouleversait vraiment tout le monde.


      — Il reste deux ou trois petites choses à grignoter dans la cuisine, n’hésitez pas à vous servir, d’accord ? lui proposa-t-elle, gagnée par l’empathie.


      Il la remercia d’un mouvement de tête. Après tout, lui aussi était un être humain.


      *


      Dans la chambre de Tugdual, l’ambiance était nettement plus effervescente. Tugdual, Mortimer et Oksa, chacun concentré sur un ordinateur portable, pianotaient sur leur clavier et parcouraient des pages et des pages de données, prenaient des notes, dressaient des stratégies.


      — Alors ? fit Barbara en posant son plateau sur le lit.


      Adossé contre les oreillers, Mortimer se pencha pour attraper un sandwich sans quitter son écran des yeux.


      — Tu te rappelles la saison une de Walking Dead1 ?


      — Tu te rappelles que je déteste ce genre de séries ? rétorqua Barbara.


      — Eh bien, on y voit le quartier général des agences du CDC2 qui se trouve à Atlanta, répondit-il tout en mâchant nerveusement. Et c’est là qu’on va aller.


      Il jeta un bref coup d’œil à sa mère.


      — C’est bien vu, non ?


      Elle le dévisagea sans pouvoir masquer sa stupeur, mais il était à nouveau penché sur son ordinateur.


      — On peut y trouver tout ce qu’on veut, précisa Tugdual. Grippe, fièvre jaune, variole, Ebola et même un tout nouveau virus, le « Bourbon »…


      — Je suis sûre que la grippe suffira, commenta Barbara, pâle à faire peur.


      — Maintenant, on essaie de trouver la meilleure façon de pénétrer à l’intérieur sans se faire remarquer, intervint Oksa, les yeux rivés sur des photos aériennes du lieu.


      — Ce doit être un vrai bunker !


      — Oh, ça, ce n’est pas réellement un problème pour nous, tu t’en doutes ! fit Tugdual. Mais c’est tellement immense qu’il faut qu’on arrive à localiser les chambres de stockage au plus près, histoire de ne pas perdre de temps en errant bêtement dans les couloirs.


      — Je vois… marmonna Barbara.


      Les trois jeunes percevaient sa panique. Voler des souches de virus mortels au sein même d’une agence gouvernementale… Comme le disait Mortimer, c’était osé. Mais, pour le moment, personne n’avait de meilleure idée.


      — Je suis en lien avec un hacker qui pourrait bien nous arranger le coup, expliqua Mortimer. Il possède des plans d’à peu près tous les endroits interdits aux États-Unis.


      — Ah oui ? s’exclama Barbara. Et ce n’est pas un peu… risqué ?


      Mortimer s’arrêta de dévorer son sandwich et lui jeta un regard en biais.


      — Tu trouves qu’échanger des infos avec un hacker est plus dangereux que de voler des souches de virus ?


      Il soupira.


      — Ça, c’est la hiérarchie du danger vue par Barbara Cobb…


      Oksa glissa un coup d’œil vers la mère et le fils. Elle ne leur connaissait pas cette complicité un peu ironique, mais terriblement tendre. Cela faisait chaud au cœur.


      — T’inquiète, poursuivit Mortimer. On gère.


      Il préféra ne pas lui parler des dix mille dollars qu’exigeait le hacker pour lui livrer le fameux plan et de ce qu’il était en train de faire à cet instant précis : un virement vers le compte du hacker, via d’obscures banques caribéennes – avant de mourir, Abakoum avait vendu tous ses diamants et réparti une petite fortune sur des comptes bancaires spécialement ouverts pour les trois ados et pour Barbara.


      — M’man ? Ton téléphone !


      — Quoi, mon téléphone ? bredouilla Barbara.


      — Il sonne !


      Elle décrocha, préoccupée. La voix de son interlocuteur grésilla, elle-même parla très peu.


      — Carl sera là dans dix minutes, fit-elle en raccrochant. Il a quelque chose à nous dire.


      — Grave ? demanda Tugdual.


      Barbara détourna la tête.


      — Venez, dit-elle. Oksa, désolée…


      — Je vous attends, assura la jeune fille.


      *


      Carl affichait une mine sinistre en entrant dans le salon. Il salua les garçons et embrassa furtivement Barbara, un bras enlacé autour de sa taille.


      — Tu devrais t’asseoir, lui conseilla-t-il.


      Elle se hissa sur un tabouret haut et lui jeta un regard débordant d’angoisse.


      — Nous avons reçu des nouvelles de Zoé, annonça-t-il sans prendre de gants.


      Sa voix tremblait, malgré des efforts évidents pour rester neutre.


      Hyper-tendu, Tugdual se leva et se posta près de la fenêtre, sans cesser de se piquer sous les ongles avec l’extrémité d’un trombone déplié.


      — Elle va bien ? s’enquit fiévreusement Barbara.


      — Elle est en vie, répondit Carl d’une voix gutturale.


      Il se referma comme s’il regrettait d’avoir trop parlé.


      — Elle est en vie ?!? tonna Tugdual. C’est tout ce que vous avez à nous dire ?


      Ses yeux, de même que son esprit et son corps tout entier, s’emplirent d’éclats de glace tranchants. Peu s’en fallait qu’il ne sautât à la gorge de Carl.


      — Carl ! S’il te plaît ! supplia Barbara. Où est-elle ? Qui vous a contactés ? Patton ?


      — Nous avons reçu une vidéo, annonça-t-il.


      — Quand tu dis « nous », tu veux parler de qui ?


      — J’ai reçu une vidéo, corrigea-t-il.


      — Pourquoi toi ?


      — Certainement parce que je suis un peu plus impliqué et concerné que les autres membres de l’Ordre. Mais peu importe la raison…


      — Arrêtez de parler et montrez-nous la vidéo ! coupa brutalement Mortimer.


      — Non ! assena Carl.


      La violence de son cri prit tout le monde par surprise. Même Tobias ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil par la porte du salon grande ouverte.


      — Non ? répétèrent en chœur les deux frères.


      — Je te trouve gonflé de refuser… murmura Barbara, décomposée.


      Carl les dévisagea tour à tour avant d’expliquer :


      — La vidéo m’a été envoyée par Anty, le chef de file des Réformateurs.


      Barbara et ses fils pensèrent simultanément la même chose : sans le savoir, Carl venait de confirmer que Zoé se trouvait dans une des deux bases repérées par Oksa. Restait à découvrir laquelle.


      — Il veut passer un marché avec vous : la libération de Zoé contre l’ouverture de votre terre et la reddition des Honneurs encore vivants.


      Les trois Cobb encaissèrent tant bien que mal.


      — Faites-lui comprendre qu’on a dit tout ce qu’on savait sur Édéfia ! s’emporta Mortimer.


      — Il ne vous croit pas.


      Mortimer souffla dans ses mains.


      — Et moi non plus, je ne vous crois pas… ajouta Carl.


      Il darda sur les garçons un regard gris-bleu très orageux et soupira profondément.


      — Je comprends tout à fait vos raisons de garder le silence sur certains détails. À votre place, j’agirais de la même façon pour protéger mes proches. Mais nous nous retrouvons face à une situation gravissime, pas seulement pour Zoé, mais pour vous, pour vos semblables et pour l’humanité tout entière.


      Tugdual et Mortimer l’écoutaient, sombres, en oubliant quasiment de respirer. Quant à Barbara, elle paraissait sur le point de s’évanouir à chaque instant.


      — Vous nous aviez dit que les Réformateurs n’étaient pas prêts, objecta Tugdual. Alors, pourquoi parlez-vous d’un danger pour l’humanité ?


      — Ils ne sont pas prêts, effectivement, et c’est pourquoi ils se sont tenus à peu près tranquilles. Mais maintenant qu’ils savent que les choses peuvent aller beaucoup plus vite, je vous certifie que le rythme de leurs actions va s’emballer. Ils ne reculeront devant rien pour obtenir ce qu’ils veulent. Ce sont de grands manipulateurs, ils peuvent souffler sur les braises des conflits larvés, en soulever d’autres, semer le chaos en quelques heures. Le danger ? Il est là, tout simplement.


      On pouvait presque entendre le carambolage des pensées dans l’esprit des garçons.


      — Vous devez me faire confiance et me dire tout ce que vous savez, poursuivit Carl. Il faut que nous parvenions à trouver une solution ensemble avant que le pire n’arrive.


      Tugdual chercha à capter le regard de Mortimer, mais son frère ne lui offrait que son profil buté. Il se tourna vers Barbara. Sa mère semblait l’implorer. Mais de quoi ? De parler ou bien de se taire ?


      Pendant un instant, il eut envie de les prendre tous les deux par le bras et de sortir pour discuter en tête à tête. Pourtant, il ne pouvait le faire, Carl aurait tout de suite compris qu’il y avait matière à négocier. Et aucun d’eux ne voulait aller plus loin, il en était persuadé.


      — Bien… fit Carl devant leur silence obstiné.


      Son irritation était perceptible. Sans doute ne faisait-il rien pour la cacher, d’ailleurs. Il sortit son téléphone de la poche de sa veste, un câble USB et le brancha à l’ordinateur portable de Barbara, posé sur le bar.


      — Je m’y refusais, mais je pense qu’il est tout de même nécessaire que vous voyiez la vidéo, finit-il par lâcher.

    


    
      


      
        1. The Walking Dead est une série télévisée américaine, adaptée par Frank Darabont et Robert Kirkman, créateur de la bande dessinée du même nom, dans laquelle un groupe d’humains doit survivre à une invasion zombie.

      


      
        2. Center for Disease Control and Prevention (Centre de contrôle et de prévention des maladies).
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      Dès lors que l’homme au polo noir avait arraché le bracelet de Zoé, il avait été remplacé par une femme. Pas question de prendre le moindre risque.


      La nouvelle « gardienne » de Zoé marchait devant elle, aussi sévère par sa posture que par l’expression de son visage, pour le peu que la jeune fille avait pu voir lorsqu’elle était venue la chercher.


      Certainement une ancienne militaire ou agent de la CIA… imagina la jeune fille en fixant son impeccable chignon banane.


      Elle perçut une voix provenant de l’oreillette glissée à la naissance de ses cheveux. Mais aucun mot n’était vraiment intelligible. Ses sens lui parurent anormalement affaiblis. Elle s’en inquiéta.


      Deux médecins en combinaison et casque de protection l’avaient examinée à la suite de sa douloureuse rencontre avec les hommes du vol Atlanta-Denver. Au sein d’un laboratoire ultra-équipé, les médecins avaient procédé à pléthore d’examens, analyse de sang, électrocardiogramme, électroencéphalogramme et même une IRM…


      La pensée que son état de santé leur importait aurait pu avoir quelque chose de rassurant pour la jeune fille. Mais à l’issue des examens, on lui avait soigneusement remis un casque à électrodes et elle avait compris qu’au moindre faux pas, elle recevrait une nouvelle décharge, probablement beaucoup plus forte puisque la première l’avait à peine freinée.


      Elle s’en voulait.


      J’aurais dû feindre, leur faire croire qu’ils avaient failli me tuer. J’ai raté une occasion en or, peut-être la seule !


      Depuis qu’elle n’avait plus son bracelet, elle cherchait sans relâche un moyen de se tirer de ce mauvais pas, sans entrevoir le moindre début de solution. Elle ne savait toujours pas où elle se trouvait, quelles étaient ses chances de parvenir à le savoir et à agir en conséquence sans risquer de… quoi ? Mourir ? Pouvait-elle mourir ? Elle ne le savait même pas. Ses cellules se reconstituaient dès qu’elles étaient affectées, endommagées, détruites. Mais si on lui arrachait un organe vital ? Le cœur ? le cerveau ?


      Elle se mit à trembler. Alors que ses poils se hérissaient sur ses bras nus, elle commença à claquer des dents. La femme se retourna et murmura quelque chose dans le minuscule micro qu’elle portait autour du cou, une succession de chiffres, sans doute un code dont seul son interlocuteur avait la clé. Quelques secondes plus tard, une autre femme en uniforme militaire surgit d’une porte à battants au bout du couloir. Sans un mot, elle prit le relais et entraîna Zoé à l’intérieur de la pièce en lui poussant légèrement l’épaule. Elle sortit et réapparut derrière les vitres d’une sorte de cabine de contrôle.


      Zoé entendit le bruit sourd d’un mécanisme de verrouillage se mettant en place. On fermait les issues. Elle savait ce qui allait arriver.


      *


      Faire justice était excitant et procurait un immense sentiment de satisfaction et de revanche. De la même façon, débarrasser la société des ordures qu’elle ne parvenait pas à contrôler avait quelque chose de galvanisant, même si Zoé ne pouvait l’avouer franchement. Mais tuer des innocents, des hommes dont la seule erreur avait été de se trouver au mauvais endroit au mauvais moment… Non, non, non…


      — Vous voulez du goudron ? s’écria-t-elle en direction de la femme. Alors, allez plutôt chercher quelques-uns des innombrables salopards impunis qui vivent dans notre monde !


      C’est à ce moment qu’elle aperçut la caméra. La femme allait tout filmer depuis sa cabine. Zoé trembla de plus belle. Elle aurait tant voulu mourir, là, maintenant.


      Le goudron n’était que la cerise sur le gâteau. Ce qui intéressait ses geôliers, c’était qu’on la voie « exécuter » un otage. Peut-être plusieurs.


      À qui montrerait-on la vidéo ? Aux membres d’OMG ? À sa famille ? Penser à la douleur que cela provoquerait en eux lui donna la nausée.


      Pourvu que Josh ne soit pas le premier… N’importe lequel de ces malheureux, mais pas lui. Mortimer ne s’en relèverait pas.


      Devait-elle tenter de s’enfuir ? Maintenant ? Le casque pesait sur sa tête comme une épée de Damoclès qui ne la tuerait peut-être pas, mais ferait d’elle un être dénué de toute capacité à réfléchir, décider, agir.


      Elle s’assit sur le sol et la chaleur qui en émanait ralentit ses tremblements. Elle tira sur la blouse, enroula les bras autour de ses genoux, ferma les yeux et attendit.


      


      Elle entendit très nettement la porte s’ouvrir et les pas hésitants de la personne qui entrait dans la pièce – un homme, forcément.


      — Bonjour, fit-il. Moi, c’est Chance Chapman. Et toi ?


      Ils ont fait exprès de choisir quelqu’un qui s’appelle Chance ? ne put s’empêcher de penser Zoé, les yeux toujours fermés.


      — Zoé. Je m’appelle Zoé, fit-elle, un nœud au fond de la gorge.


      — Salut, Zoé. Désolé de faire ta connaissance dans ces conditions.


      Au son de sa voix, elle l’imaginait plutôt jeune, sympathique, sociable.


      Bien sûr, ce sera tellement plus impressionnant !


      — Tu peux ouvrir les yeux, tu sais ! poursuivit-il. Apparemment, on est tous les deux dans la même galère, je ne te veux pas de mal.


      Moi non plus… Je te jure que moi non plus, Chance.


      Elle ne résista plus et le regarda. C’était un tout jeune homme, tout au plus vingt ans, aux traits fins, aux yeux en amande, aux lèvres charnues.


      Et à la peau chocolat.


      Le cœur de Zoé se pinça. Ceux qui l’avaient enlevée, cette garce d’Erica Patton, ces pourritures de Réformateurs… Ils avaient choisi ce garçon pour ses points communs avec Niall, le premier sur lequel son fléau s’était abattu, et avec Conor, son ami. Comme s’il n’y avait pas assez de cruauté…


      Elle jeta un œil vers la femme qui filmait la scène. Voyait-elle sa détresse à travers l’objectif de la caméra ?


      Le jeune homme suivit son regard.


      — Tu sais pourquoi elle nous filme ? demanda-t-il à Zoé.


      Zoé secoua négativement la tête.


      — Qu’est-ce qu’on est censés faire ?


      — Je ne sais pas, mentit-elle. On va sûrement nous le dire.


      Il s’assit à son tour sur le sol, en tailleur, à deux ou trois mètres de Zoé.


      — Je ne t’avais encore jamais vue, dit-il après l’avoir observée pendant un instant. Tu étais dans l’avion avec nous ?


      Prise de court, Zoé s’entendit répondre :


      — Non, j’étais dans un autre avion.


      — Ah, il y en a eu d’autres… fit-il sombrement. Et on vous a dit pourquoi vous étiez là ? S’il y a eu des demandes de rançon ou ce genre de choses ?


      — Non.


      Elle aurait aimé se montrer plus chaleureuse, faire en sorte que la dernière image qu’emporterait ce garçon soit celle d’une jeune fille douce et agréable. Mais elle se sentait si lasse, faire le moindre effort lui semblait impossible. Et de toute façon, dans quelques minutes, une demi-heure tout au plus, le garçon serait tellement captivé par sa présence que tout serait faussé. Qui elle était vraiment n’aurait plus aucune importance. Même son apparence serait réduite à rien.


      Elle n’existerait plus, mais survivrait. Lui non.
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      Aucun détail n’avait échappé à la femme en uniforme de l’armée. Elle avait tout filmé, avec une minutie qui glaça les Cobb.


      Les nerfs de Barbara lâchèrent au moment où le visage de Zoé, pupilles d’encre dilatées, marbrures sombres et mouvantes sur sa peau laiteuse, apparut en gros plan sur l’écran. Elle abattit brusquement le capot de l’ordinateur et recula, tremblante des pieds à la tête.


      — C’est bon, je crois qu’on a compris.


      Carl la prit par les épaules et la tourna vers lui. Elle enfouit son visage dans son cou, il l’enlaça, lui caressa les cheveux avant de se dégager délicatement de son étreinte.


      — Non, Barbara, vous n’avez pas compris, dit-il.


      La douceur de son ton rendait son objection encore plus violente. Bouche bée, Barbara le laissa la ramener près de l’ordinateur devant lequel Tugdual et Mortimer se tenaient, figés et silencieux comme des statues. Ils ne semblaient même plus respirer.


      Carl releva le capot du portable, l’image de Zoé occupa à nouveau l’écran.


      — Tu as gardé le meilleur pour la fin, c’est ça ? fit Barbara en grinçant des dents.


      Elle ne retenait plus ses larmes. Lorsque Carl fit un geste dans sa direction, elle le rejeta avec hargne.


      — Merci de ta sollicitude, Carl. Vraiment merci !


      La vidéo se remit en marche. Comme les Cobb, Carl trouvait ces images insupportables. Bien qu’il ait déjà visionné la vidéo à plusieurs reprises, l’effet était toujours le même : un écœurement profond pour ce qu’on obligeait Zoé à faire et une haine décuplée pour ceux qui orchestraient cette effroyable mise à mort.


      Il accéléra la vidéo, jusqu’au moment où Chance Chapman s’effondrait, les yeux béats de plaisir après le baiser fatal. Les marbrures sur le visage de Zoé se résorbèrent peu à peu sous les taches de rousseur, ses yeux retrouvèrent leur profondeur et leur douceur de miel. Elle avait l’air si seule, si épuisée, frêle silhouette recroquevillée sur le sol.


      Un homme en combinaison de protection intégrale apparut dans le champ de vision de la caméra. Sans un regard pour le malheureux garçon, il aida Zoé à se redresser, l’adossa contre le mur, puis sortit deux flacons de la boîte médicalisée qu’il avait apportée et les introduisit dans les narines de la jeune fille, apathique.


      Le goudron ne tarda pas à couler, les flacons se remplirent si vite que l’homme dut en changer quatre fois. Tête renversée en arrière, bras ballants, Zoé se laissait faire.


      La face grisâtre et triangulaire d’un extraterrestre occupa soudain tout l’écran et ce brusque changement d’image fit sursauter Barbara et les garçons. Sans que ses lèvres bougent, la voix de l’extraterrestre leur parvint, nettement plus désincarnée que celle de Haânkhef.


      — Mon nom est Anty, chef des aliens Réformateurs. Nous détenons actuellement cent quatre-vingt-quinze des cent quatre-vingt-seize passagers du vol Atlanta-Denver, ainsi que Zoé Cobb. Nous avons un marché à vous proposer : leur libération contre l’ouverture de la terre que vous appelez Édéfia et la remise des Honneurs que vous appelez Foldingots.


      — Saloperie d’alien… marmonna Tugdual.


      — En cas de refus de votre part, ce que vous venez de voir se reproduira sur les cent dix-huit hommes du vol Atlanta-Denver encore vivants.


      Cette fois, Tugdual blêmit et dut s’accrocher au bar, le corps chancelant.


      — Vous avez quarante-huit heures à partir de cet instant pour prendre votre décision, poursuivit froidement Anty. Au-delà de ce délai, un autre passager sera présenté à Zoé Cobb, votre sœur, votre fille.


      Un nouveau plan s’afficha sur l’écran. On y voyait une salle de repos dans laquelle des hommes semblaient faire leur possible pour s’occuper. La caméra se promena parmi eux, en montra certains en pleine partie d’échecs, d’autres perdus dans la contemplation d’un documentaire sur un écran géant.


      Puis la caméra s’arrêta sur l’un d’eux, zooma afin qu’il n’y ait aucun doute.


      Mortimer se saisit alors de l’ordinateur et le jeta de toutes ses forces contre le mur.


      — Putain de bordel ! hurla-t-il.


      L’engin tomba sur le sol et l’écran, bien que fendu, renvoya l’image fixe du prochain sacrifié : Josh.
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      Face aux Cobb très choqués, Carl Garner débrancha le câble qui reliait son portable à l’ordinateur de Barbara. Puis il les regarda un à un, avec douleur mais aussi avec une certaine sévérité. S’ils avaient quelque chose à révéler, c’était maintenant ou jamais. D’un simple coup d’œil, Tugdual, Mortimer et Barbara scellèrent leur accord tacite : la terrible vidéo que Carl venait de leur montrer ne changeait rien à leur plan, si ce n’était qu’il fallait agir encore plus vite. Pour cela, il fallait d’abord que Carl parte.


      Mais, persuadé qu’il avait encore une chance de les convaincre, il ne semblait pas prêt à abandonner le terrain.


      — Tu as confiance en Anty ? lui demanda Barbara, acerbe. Vu ce qu’il vient de faire, moi, je pense qu’il n’aurait aucun scrupule à faire encore beaucoup de mal pour obtenir ce qu’il veut.


      Elle avait autant de mal à respirer que si elle avait couru à toute allure sur des kilomètres. Elle dut reprendre son souffle avant de poursuivre :


      — Je te rappelle qu’il vous a déjà trahis.


      — Que veux-tu dire ? fit Carl.


      — Lui et sa clique ont bien cassé l’accord conclu avec la coalition des gouvernements au courant de leur existence, non ? Alors, pourquoi respecteraient-ils celui-ci ?


      Face à elle, Carl plissa les yeux et les Cobb s’interrogèrent. Était-il surpris qu’ils aient cette information, donnée par Robert Fowler ? Ou bien Barbara venait-elle de mettre le doigt sur le nœud d’un problème qu’il voulait minimiser ?


      — À supposer que nous en passions un, bien sûr, ajouta-t-elle.


      — Si cela devait être le cas, nous avons de notre côté l’armée la plus puissante du monde et des alliés solides en Haânkhef et les Coopérateurs. Anty le sait, tout comme il sait qu’il ne ferait pas le poids face à la force qui serait alors déployée.


      — Comment peux-tu en être si sûr ? s’emporta Barbara. Qu’est-ce qui nous prouve que tu as raison ?


      Il regarda intensément Barbara.


      — Je ne m’avancerais pas à ce point si j’avais autant de doutes que tu le penses.


      Il voulut lui prendre la main, elle esquiva en se frottant la nuque.


      — Je te donne ma parole que tout sera fait pour récupérer sains et saufs Zoé et les passagers otages, dit-il.


      — Et tu as conscience que ta parole n’est pas une garantie infaillible, n’est-ce pas ? lui opposa-t-elle aussitôt.


      Pressés d’en finir, les garçons intervinrent.


      — Le problème peut aussi venir de l’intérieur, fit Mortimer. Rien ne nous dit qu’à un moment ou à un autre, vous ne jugerez pas que notre sœur et ces innocents représentent une part acceptable de pertes. Si vous devez les sacrifier pour que ces salauds soient mis hors d’état de nuire, vous savez très bien que vous le ferez. Vous avez bien mis en place des quotas pour que de pauvres gens servent de cobayes à ces foutus aliens.


      — Tu sais très bien que je n’ai rien à voir avec tout cela et que j’y ai toujours été opposé ! se défendit Carl d’une voix blanche.


      — C’est vrai, admit Mortimer. Mais le problème, c’est que vous n’êtes pas seul à décider. Même si vous avez de l’autorité par rapport à l’Ordre, vous n’êtes pas le chef des armées ou des gouvernements alliés.


      Tugdual prit aussitôt le relais et enfonça le clou.


      — Vous ne le reconnaîtrez jamais ouvertement, mais je suis persuadé que c’est ça, le plan. Malgré votre parole et l’affection que vous avez certainement pour notre famille, l’enjeu est trop grave pour que quiconque ait à cœur de sauver quelques personnes, y compris une fille hors normes comme Zoé. Dès que l’occasion se présentera, vous allez balancer un déluge de bombes sur la planque des Réformateurs et peu importe s’il y a des innocents au milieu. Le marché qu’Anty propose est une fantastique occasion pour vous de le débusquer, lui et les siens. C’est même la seule que vous ayez.


      Sur ces mots, les deux frères quittèrent le salon, pressés de rejoindre Oksa et de peaufiner leur propre plan. Tandis qu’ils gravissaient les marches, ils entendirent Carl leur lancer un dernier rappel :


      — Quarante-huit heures ! Nous avons quarante-huit heures pour trouver un compromis ! Réfléchissez bien !


      *


      — On est grillés, chuchota Mortimer, une fois auprès d’Oksa. Carl sait qu’on n’a pas tout dit.


      — Tant pis, fit Tugdual. L’essentiel, c’est que personne ne sache ce qu’on sait.


      Très affectée par le compte rendu des garçons et la gravité de la situation, Oksa se mordait l’intérieur des joues – une vieille habitude qu’apparemment elle n’avait pas perdue.


      — Personne ne doit savoir, souffla-t-elle. Ce serait la fin de notre monde.


      Elle plongea son regard gris dans celui de Tugdual, ardent comme un geyser de glace, puis elle se tourna vers Mortimer. Ce dernier frémit et enfonça les poings dans les poches de son sweat. Oksa connaissait-elle les doutes qu’il avait eus ? Sa réserve quant à épargner un peuple dont il doutait de la capacité à l’accueillir comme un des siens ?


      — La fin d’Édéfia, c’est la fin des deux mondes, dit-elle simplement.


      — Je sais, Oksa ! répondit-il, bourru.


      Il consulta sa montre et coupa court à cette discussion en martelant :


      — Maintenant, plus de temps à perdre ! Il nous reste quarante-sept heures trente pour piquer des virus dans un bâtiment hyper-sécurisé, décider où on va d’abord, Antarctique ou Sibérie, trouver la base de ces enfoirés d’aliens et libérer Zoé, Josh et tous ces pauvres gens.


      Il serra les dents à s’en faire mal aux mâchoires.


      — Et si, en passant, on peut faire la peau à cette salope d’Erica Patton, je ne suis pas contre.


      — On lui fera la peau, murmura Tugdual. Je te jure qu’on lui fera la peau.
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      Après avoir réussi à pénétrer dans les souterrains blindés de l’aéroport de Denver, déjouer le système de sécurité ultra-perfectionné du CDC d’Atlanta représentait une formalité pour les frères Cobb. De même que pour Oksa. Elle n’avait pas eu envie d’en parler, mais, physiquement, rien ne pouvait être plus difficile pour elle que de passer d’Édéfia à ce monde. Elle en gardait un souvenir pénible tout en essayant de ne pas penser au retour.


      Le bâtiment de verre et d’acier, en forme de long croissant de lune, s’élevait sur une douzaine d’étages et se composait de dizaines de bureaux et de laboratoires, y compris dans les vastes sous-sols. Sans le plan acheté une petite fortune par Mortimer, l’opération aurait été largement compromise, voire impossible.


      La vitesse de déplacement hors normes des garçons et d’Oksa, ainsi que leur pouvoir de passe-murailles – entre eux, ils s’appelaient les Murmous – furent leurs plus grands atouts pour franchir les premiers obstacles. Devant leurs écrans de contrôle, les vigiles furent témoins de déplacements indistincts sur le parvis et dans les couloirs, mais les détecteurs de mouvement ne révélaient aucune intrusion, les caméras ne détectaient aucune présence étrangère. Ed Taylor, vigile depuis presque quinze ans, visionna à nouveau les images au ralenti, par souci du travail bien fait et également par désœuvrement – plus les systèmes de sécurité étaient sophistiqués, moins il se passait de choses. On voyait bien une espèce de déformation, comme si une ombre transparente ou une masse chaude se mouvait en modifiant la vision qu’on pouvait avoir de l’environnement. Mais pas de quoi s’alarmer puisqu’on ne distinguait aucun être humain.


      Pour les mêmes raisons qui l’avaient poussé à décortiquer la vidéo, Ed Taylor décida d’aller jeter un coup d’œil à l’étage où les caméras avaient renvoyé l’image de ces étranges ombres claires traversant la partie la plus protégée du CDC. Il longea un couloir dont les murs étaient placardés d’avertissements sur la dangerosité du lieu, et pénétra à l’intérieur du premier sas, la limite à laquelle il était autorisé. Il braqua sa torche sur les autres sas qui s’enchaînaient les uns après les autres.


      — Mike, tu as quoi sur les caméras des chambres fortes ? fit-il dans son micro-casque.


      Son collègue le rassura : rien à signaler. Ed Taylor soupira de soulagement et eut une pensée compatissante pour ceux qui travaillaient là. Pour accéder aux chambres fortes dont le blindage valait quasiment celui de Fort Knox1, les scientifiques devaient respecter à la lettre un protocole d’hygiène drastique, revêtir un scaphandre, un masque avec réserve d’oxygène indépendante, et passer plusieurs sas d’isolation avant de pouvoir accéder aux salles où étaient stockées les souches des virus les plus dangereux de la planète.


      Ne constatant aucune effraction ou anomalie, le vigile revint sur ses pas et rejoignit le centre de contrôle, satisfait.


      *


      Au cœur du CDC, dans ces pièces aveugles aux cloisons multi-blindées, Tugdual, Mortimer et Oksa n’en revenaient pas d’être parvenus à leur but aussi facilement, en dépit des blindages, de la densité extrême du béton et des sécurités maximales.


      — La force de l’expérience, commenta Tugdual, plus nerveux qu’épuisé.


      


      Mortimer avait pris la responsabilité de neutraliser les caméras. Son téléphone portable, une perche télescopique, quelques clichés du champ exact saisi par les caméras, une mini-imprimante, dextérité et vélocité… Il ne lui en fallut pas plus ! Les vigiles n’y virent que du feu et les trois aventuriers avaient désormais toute latitude pour agir.


      Face aux caissons frigorifiques contenant des milliers de fioles, ils s’entreregardèrent, une indicible sensation au ventre. Ce qu’ils avaient sous les yeux, à portée de main, pouvait tuer des populations entières, voire l’humanité. L’air leur parut soudain moins sain, presque hostile, comme chargé d’une menace invisible. Les logos aux trois cercles en forme de griffe apposés un peu partout le leur rappelaient froidement.


      — Vous croyez qu’on résisterait si on était exposés ? fit Mortimer.


      Oksa s’affaira d’une façon exagérément concentrée sur l’ouverture de son sac à dos.


      — Vous oui, sans doute… murmura-t-elle.


      Si Mortimer regrettait son indélicatesse, Tugdual s’en voulait de ne pas avoir pensé à cette éventualité. Il détestait être pris de court, ne pas avoir un peu de temps pour prendre en considération autre chose que l’objectif. Oksa ne bénéficiait pas de leur capacité de régénérescence et son frère et lui étaient en train de la mettre bêtement en danger.


      — Mais il n’y aucune raison que ça arrive, objecta-t-elle, autant pour les garçons que pour elle-même.


      Toutefois, l’évocation du pire des scénarios les bloqua pendant quelques instants.


      — Vous m’attendez deux secondes ? fit soudain Tugdual.


      Il ne lui fallut guère davantage de temps pour s’éclipser et revenir avec trois kits de protection complets.


      — Tu as trouvé ça où ? demanda Mortimer.


      — Au niveau du sas de décontamination. Autant se servir à la source !


      Oksa lui adressa un petit sourire reconnaissant qui lui fit chaud au cœur.


      — Alors, on choisit quoi ? lança Mortimer en dévissant une grosse bouteille thermos tirée de sa sacoche. Variole ? Dengue ? Hépatite B ? J’avoue que je serais assez partant pour balancer l’Ebola à ces saletés d’aliens, les regarder saigner de partout et crever…


      — C’est bon, frangin ! le tança Tugdual.


      — Et pour Patton, on pourrait peut-être prévoir un petit échantillon de rage, qu’est-ce que vous en dites ?


      — Je crois que je préférerais la tuer de mes propres mains, si ça ne dérange personne, répondit Tugdual.


      — D’accord, mais à une condition : on fait ça à quatre mains !


      Oksa leur jeta un regard contrarié : ils ne plaisantaient pas. Avaient-ils tant changé que l’idée de tuer quelqu’un leur venait si spontanément à l’esprit ?


      — Non, il vaudrait mieux trouver quelque chose de si long et de si douloureux qu’elle appellera elle-même la mort de toutes ses forces, corrigea Mortimer.


      Il consulta les notes qu’il avait enregistrées sur son téléphone portable, puis indiqua :


      — Si vous trouvez des flacons avec une étiquette « Neisseria meningitidis » ou « E. coli », je suis preneur !


      L’air interrogateur de ses compagnons l’encouragea à apporter une menue précision.


      — Des bactéries à l’origine de la méningite.


      L’évocation du cerveau de leur ennemie en pleine déliquescence ne déplaisait à personne.


      — Ça me paraît être un bon compromis, lui accorda Tugdual. Mais maintenant, au boulot ! On prend ce qu’on est venus chercher et on sort d’ici.


      Graves et silencieux, ils mirent de longs gants de protection et ouvrirent les caissons d’azote. Avec l’aide de longues pinces, ils chargèrent alors leur bouteille thermos de fioles, toutes évocatrices de terreur et de souffrances. Pourtant, leur esprit était absorbé par d’autres images, tout aussi terribles mais plus personnelles, qui aiguillonnaient leur cœur sans relâche : le regard de Zoé, ardent, violent, impitoyable, avant qu’il ne se brise et ne se perde dans ses propres abysses.


      Et celui de Josh, plein d’un espoir dont eux connaissaient l’immense fragilité.


      — Avec ça, on devrait pouvoir faire face… murmura Mortimer en refermant sa thermos.


      Tout en lui laissait deviner la fureur qu’il tentait tant bien que mal d’étouffer, de ses gestes nettement plus abrupts que d’habitude à ses yeux, flamboyants, bordés de rouge par manque de sommeil et trop-plein d’angoisse. Même si Tugdual et Oksa éprouvaient les mêmes tourments, le voir ainsi alourdissait encore un peu plus la peine de chacun.


      Ils refermèrent scrupuleusement les caissons, remirent à leur place les quelques ustensiles qu’ils avaient utilisés et s’enfoncèrent dans les murs. Avant d’y disparaître complètement, ils retirèrent les photos placées devant les caméras, à une vitesse telle que l’opération resta imperceptible pour les vigiles comme pour les détecteurs de mouvement. Auparavant, ils n’auraient pas manqué de s’amuser de cette performance, ils se seraient congratulés en se faisant des clins d’œil et en se poussant du coude. Mais aujourd’hui, ils avaient la tête ailleurs, du côté de l’extrême Sud ou du grand Nord-Est.


      Ils rejoignirent le toit de la même façon qu’ils avaient atteint les chambres fortes : depuis l’intérieur même des murs de béton armé, en se faufilant entre les tiges d’acier, tels d’étranges nageurs verticaux.


      Enfin, ils débouchèrent à l’air libre. Les mains sur les cuisses, accroupis sur le revêtement bitumé du toit, ils s’autorisèrent quelques instants de récupération.


      La ville d’Atlanta s’étendait tout autour d’eux, endormie, apaisante. Même le grondement d’un train et la sirène d’une voiture de police passant non loin à toute vitesse semblaient étouffés par l’indolence de la nuit.


      Au fond d’eux, ils ressentaient cette même fierté d’avoir accompli quelque chose ensemble. Le destin et ses méandres les avaient opposés et avaient fait d’eux des ennemis mortels, avant de les révéler cousins. Mais aujourd’hui, ils étaient plus que cela : des amis.


      Tugdual sortit les barres de céréales que Barbara avait tenu à glisser dans son sac avant de partir.


      — Vous serez bien contents de les trouver, je t’assure… avait-elle prévenu.


      Il eut pour elle une pensée si attendrie qu’il sentit sa gorge se serrer. Comme il aurait adoré qu’elle soit sa mère, la vraie. La sienne l’aimait, mais elle était si effrayée par ce qu’il était. Pourtant, elle avait les mêmes pouvoirs que lui, elle savait combien il était facile de déborder si on n’était pas cadré. Barbara, elle, l’acceptait comme il était et le guidait du mieux qu’elle le pouvait, sans crainte ni jugement.


      — Alors, vous avez réfléchi ? demanda soudain Mortimer.


      — Réfléchi ? répéta Tugdual, un peu hébété.


      — Antarctique ou Sibérie ?


      — On n’a aucun indice.


      Il se tourna vers Oksa, dont le profil se détachait dans la lumière orangée de la ville.


      — Tu en penses quoi, toi ?


      — Il va falloir faire confiance à notre instinct, dit-elle.


      Et dans ces cas-là, tu as toujours l’impression de faire le mauvais choix… pensa Tugdual.


      — L’Antarctique ? se surprit-il à lâcher.


      — J’aurais dit la même chose, fit Oksa.


      — Je vous suis ! renchérit Mortimer.


      Tugdual souffla dans ses mains, son cœur battait plus vite, comme s’il se remettait en marche.


      — Alors, ne perdons pas de temps. J’appelle Barbara pour la prévenir et on décolle !

    


    
      


      
        1. Depuis 1937, Fort Knox est la base où le gouvernement fédéral américain entrepose la réserve d’or des États-Unis.
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      Pour sauver Zoé et Josh, Tugdual et Mortimer étaient prêts à transgresser toutes les règles auxquelles ils s’astreignaient. Depuis le retour de leurs semblables à Édéfia, à peine s’étaient-ils permis une petite course sur la plage en « mode fusée » et un vol nocturne au-dessus de la mer et du pâté de maisons – les opérations « Kaisus » entraient dans une autre catégorie.


      Mais aujourd’hui, ils n’avaient pas le choix. Le temps manquait, le danger cernait des personnes qu’ils aimaient, d’autres qu’ils ne connaissaient pas mais qu’ils avaient indirectement mises en danger. Et s’ils n’avaient pas la certitude absolue de pouvoir arrêter cela, ils avaient au moins le devoir d’essayer – la présence d’Oksa à leurs côtés le leur confirmait.


      Aucun d’eux n’avait volé dans de telles conditions et sur une aussi longue distance depuis très longtemps. Près de neuf mille kilomètres… Même avec une farouche détermination et la rage au cœur, il fallait du cran et de l’endurance dans des proportions colossales.


      Par souci de discrétion, ils choisirent une route maritime, réduisant ainsi au Panamá le survol des terres pour rejoindre les côtes pacifiques de l’Amérique du Sud. L’altitude les frigorifiait et diminuait leurs capacités respiratoires, mais surtout elle limitait les risques d’être repérés par des radars et de croiser des avions de ligne, parfois de l’armée. Afin de reprendre quelques forces, ils durent se poser, à deux reprises seulement, dans un refuge désert du Nevado Sajama en Bolivie, puis dans une cabane de pêcheurs sur l’île chilienne Robinson Crusoe.


      Ça ne s’invente pas… avait pensé Tugdual.


      Victoria lui manquait terriblement. Le risque de ne pas la revoir le taraudait. Il lui fallait lutter pour chasser cette pensée le plus loin possible, ne pas la laisser le contaminer, empêcher qu’elle ne le paralyse.


      Quelle situation complexe… Il était là, sur une plage rocailleuse, en train de regarder son frère qui faisait cuire du poisson sur un feu improvisé, à des milliers de kilomètres de cette fille qu’il aimait à en crever. Il fouilla dans la poche de sa parka et en tira son téléphone. Appeler, entendre sa voix lui ferait trop mal. Peut-être même serait-il tenté de déclarer forfait et de faire demi-tour ? Il frémit. Tenté ? Possible. Capable ? Il voulait croire que non. Le visage de Zoé, sa tendre et sombre P’tite Madone, et celui de Victoria, sa beauté vibrante aux yeux vides, se superposaient dans son esprit comme dans son cœur. Certains prétendaient que dans la vie tout était question de choix. Faire le bon choix, faire le mauvais choix… Qu’est-ce que cela signifiait exactement ? La plupart du temps, on n’avait pas le choix du tout. On essayait juste de s’adapter, d’improviser, de limiter les dégâts.


      Le signal de démarrage du téléphone émit sa petite vibration sonore lorsqu’il l’alluma.


      — Tu appelles Barbara ? demanda Mortimer, un sourcil en accent circonflexe.


      — Après, répondit-il.


      Il sentit son frère et Oksa le suivre des yeux alors qu’il se mettait un peu à l’écart. Il s’assit sur un gros rocher. Non loin, la mer se jetait de toutes ses forces contre la roche volcanique. Tout était abrupt, gris, sauvage.


      « Je pense à toi », pianota-t-il sur l’écran numérique.


      La réponse lui parvint dans les trente secondes qui suivirent.


      « Moi aussi. Sans arrêt. Tu vas bien ? »


      « Oui. »


      « Mortimer aussi ? »


      Il se souvint avec honte qu’il lui avait seulement parlé de l’enlèvement de Zoé et de Josh, ainsi que de l’opération de sauvetage. Mais il n’avait rien expliqué de la présence d’Oksa. Tout s’était fait avec tant de précipitation. Pourtant, c’était certainement mieux ainsi. Comme l’avait dit Robert Fowler, « ce qui est ignoré ne peut pas être dit ». D’ailleurs, c’est Victoria elle-même qui l’avait arrêté. Ne pas chercher à tout savoir pour se préserver, instinctivement. Tugdual lui enviait cette force.


      « Oui, il va bien. Ne t’inquiète pas », répondit-il.


      « Bien sûr que si je m’inquiète !!!!! Vous êtes où ? »


      « Loin. »


      « Tu me jures que tu fais attention ? »


      « Je te le jure. »


      « Sinon, je te tue !! »


      Il ne put se retenir de sourire.


      « Tu es prévenu ! » ajouta Victoria.


      « On revient vite. Avec Zoé et Josh. »


      « Vous avez intérêt ! »


      « Je t’aime. »


      « Moi aussi je t’aime. »


      Il coupa la conversation avant qu’elle ne lui fasse trop mal. Avant que le doute ne prenne le dessus. Devant la cabane de pêcheurs, Oksa et Mortimer firent mine de ne pas voir combien l’échange de ces quelques mots avec Victoria l’avait ébranlé. Son frère lui tendit un pic en bois sur lequel était fiché un poisson grillé à point.


      — C’est délicieux et plein de protéines ! l’encouragea Oksa.


      Il mordit à pleines dents dans la chair encore chaude et ferma son esprit à tout ce qui ne concernait pas directement le futur immédiat. En pesant trop lourd, le présent entravait sa volonté et son courage.


      *


      Arrivés à Ushuaia1, le bout du monde, les trois jeunes gens se fondirent parmi les touristes, nombreux en ce début d’été austral, achetèrent tout ce qu’il fallait pour ne pas mourir de froid avant d’atteindre leur destination et s’offrirent un bon repas, roboratif à souhait, pendant que les batteries de leur portable se rechargeaient.


      Ils affichaient l’air émerveillé de ceux qui découvrent un lieu de légende, mais au fond d’eux grandissait l’inflexible ténacité de soldats ou de mercenaires au seuil d’un combat promettant d’être sans pitié.


      Quand ils estimèrent être suffisamment d’aplomb, ils revêtirent combinaisons, vestes et bottes polaires – ce qu’on trouvait de mieux en la matière.


      — J’ai l’impression de m’être transformé en ours, ne put s’empêcher de grommeler Mortimer.


      — Tu ne t’es pas transformé en ours, tu es un ours ! le taquina Oksa.


      Il lui lança un sourire qu’il savait un peu artificiel, mais Oksa lui fut reconnaissante de cet effort et en retour tendit les bras devant elle, raide et gauche.


      — On ne risque pas de faire des acrobaties avec cet attirail, fit-elle.


      La moindre tentative pour se détendre s’avérait infructueuse. Tous les trois s’en rendaient compte et se demandaient en silence si un jour ils connaîtraient la légèreté, la douceur de vivre, un bonheur paisible. Oksa en goûtait les prémices sur Édéfia, même si rien n’était encore gagné, ainsi qu’elle l’avait fait comprendre à demi-mot. Mais concernant les prochaines heures, pas la peine d’y compter.


      Graves et tendus, ils sortirent d’Ushuaia pour se rendre sur une falaise abrupte depuis laquelle ils purent enfin s’envoler sans être vus. De la même façon que n’importe quel conducteur de voiture, navigateur ou pilote d’avion, ils utilisaient un GPS, programmé sur une destination où ils ne risquaient pas de croiser beaucoup de monde : le pôle Sud d’inaccessibilité2, entre le pôle géographique et Mac Robertson Land.


      Tels trois énormes goélands silencieux fonçant résolument dans le ciel chargé de gouttelettes glaciales, ils survolèrent les côtes sombres du canal Beagle, les flots grisâtres de la mer de Weddell, jusqu’à ce que le continent ultime apparaisse, masse d’un blanc aveuglant et infini.


      *


      Il faisait moins trente-deux degrés au sol lorsqu’ils décidèrent de se poser, à une dizaine de kilomètres de leur destination. Ils s’accroupirent, ajustèrent leurs grosses lunettes de ski et remontèrent le col de leur veste sur leur visage.


      La zone était complètement à découvert et, bien qu’ils aient choisi des vêtements clairs, la luminosité, perpétuelle en cette saison, faisait d’eux des cibles parfaites.


      — De toute façon, même si on était invisibles, les radars nous détecteraient, fit Tugdual.


      — À moins qu’on nous prenne pour des ours… objecta Mortimer.


      Les sourcils blanchis par le froid, Tugdual le regarda d’un air contrit.


      — Sauf qu’il n’y a pas d’ours en Antarctique.


      — Ah oui ?


      — Ni faune ni flore, frangin. Quelques microbes seulement.


      Mortimer contempla l’immensité qui s’étalait devant eux.


      — Ça va être dur de se faire passer pour des microbes, commenta-t-il.


      Contre toute attente, Oksa s’esclaffa, d’abord discrètement, puis par saccades, spontanées, nerveuses, irrépressibles. Sous l’effet conjugué de la pression et de la fatigue, Tugdual ne tarda pas à se lâcher à son tour, ses grosses moufles fourrées devant le visage, éberlué par l’incongruité de son rire. Mortimer les fixa, les yeux écarquillés d’incompréhension derrière le verre fumé de ses lunettes.


      — Ben quoi ? Qu’est-ce qu’il y a de si drôle ?


      — Rien… hoqueta Tugdual. Tout…


      Il faisait son possible pour ne pas pleurer, ses larmes gèleraient aussitôt, ce qui devait faire un mal de chien. À ses côtés, Oksa avait engagé la même lutte et ses efforts transformaient son rire en une espèce de hululement poussif. Ils échangèrent un regard, avec l’impression de se retrouver enfin tels qu’ils étaient : des ados qu’une broutille pouvait faire se tordre de rire.


      — Bon, je vous rappelle qu’on n’est pas là pour rigoler ! bougonna Mortimer.


      — Il n’y a rien de méchant, fit remarquer son frère.


      — Je sais.


      Retrouvant leur sérieux, Tugdual et Oksa lui emboîtèrent le pas. Leur cœur n’en était pas plus léger ni leurs tourments moins féroces, mais rire leur avait fait un bien fou.


      *


      La glace, couverte de neige cristalline, crissait sous la semelle épaisse de leurs bottes, donnant l’impression qu’elle pouvait se craqueler et révéler de dangereuses lézardes. D’ailleurs, contrairement à ce qu’ils avaient supposé, le sol n’était pas lisse et uniforme : sous l’effet des vents qui pouvaient souffler furieusement dans cette région, la neige avait formé des blocs compacts de toutes tailles et de toutes formes. Engoncés dans leurs épaisses combinaisons, les trois aventuriers sautaient par-dessus des congères, mais également des crevasses dont la largeur et la profondeur les surprenaient.


      Avec une prudence inquiète, ils finirent par voler à nouveau, au ras de la surface, à l’affût du moindre signe d’activité.


      Au loin, quelque chose se dégageait sur la ligne d’horizon, entre la terre et le ciel.


      — Vous êtes arrivés à destination dans mille cinq cents mètres, informa la voix désincarnée du GPS de Mortimer.


      Le corps et l’esprit électrisés par l’appréhension, ils approchèrent. Ils savaient ce qui n’allait pas tarder à apparaître : la statue de Lénine, dernier vestige de ce qui avait été la base russe du pôle Sud d’inaccessibilité, établie en pleine guerre froide et désormais ensevelie dans la glace.


      — C’est à peine croyable, murmura Tugdual. Le culte de la personnalité jusqu’au fin fond de l’Antarctique, comme pour marquer son territoire à tout prix. Il y a vraiment un truc qui ne tourne pas rond dans l’être humain. Parfois, je me dis que Haânkhef et les siens ont bien raison de vouloir retourner sur leur planète, même si elle est moins accueillante que la nôtre.


      Ils parcoururent les derniers mètres en marchant, les yeux rivés sur la statue jaunie.


      — C’est dingue, fit Mortimer en contournant le buste. Et super utile pour survivre sur un territoire aussi hostile, y a pas à dire !


      — Tu m’étonnes… fit Oksa.


      Tugdual se souvint avec nostalgie combien elle laissait souvent échapper cette expression. Il secoua sèchement la tête.


      Il y a des choses inutiles et aussi des pensées inutiles, ce n’est pas mieux. Arrête de t’encombrer la tête, le passé, c’est le passé, point barre.


      — La base des extraterrestres se trouve juste en dessous, précisa la jeune fille.


      — Tu es… sûre de toi ? demanda Mortimer, un peu gêné.


      En réaction, Tugdual lui jeta un coup d’œil orageux. Si Oksa disait que la base était là, il n’y avait pas matière à douter.


      — Je l’ai vue aussi nettement que je vous vois, répondit-elle sans paraître vexée le moins du monde. L’ouverture formait un immense trou, comme ceux que les Esquimaux creusent dans la glace pour pêcher, mais en beaucoup plus grand.


      Ils se mirent à inspecter autour du buste, grattant la neige du bout des bottes, posant leur oreille sur le sol.


      — C’est dur d’imaginer qu’il puisse y avoir une base extraterrestre avec des vaisseaux et un avion captif là-dessous, fit remarquer Mortimer au bout de quelques minutes.


      Il plaqua à nouveau ses oreilles sur la glace, à l’affût d’indices.


      — On traverse ? proposa-t-il au bout de quelques minutes.


      Allongée de tout son long sur le sol, Oksa leva la main pour le stopper. Elle chercha Tugdual des yeux, à quelques mètres d’elle, dans la même position.


      — Il se passe un truc, là… avertit-elle.


      La glace grondait en profondeur, comme un train fonçant sur eux depuis les abysses. Les vibrations se firent de plus en plus fortes, projetant des éclats de glace tranchants alors que le buste de Lénine menaçait d’être éjecté de son carcan gelé tant il tremblait sur ses fondations.


      — Barrez-vous ! hurla Mortimer.


      Couverts de neige et de glace, ils eurent juste le temps de rouler de toutes leurs forces sur le côté : dans un vacarme assourdissant, une gigantesque plaque de glace de plusieurs mètres d’épaisseur se souleva de la même façon qu’un couvercle qu’on ôte d’une casserole. Tugdual rampa à toute vitesse jusqu’à Oksa et Mortimer, abrités derrière une congère, en priant intérieurement que rien ni personne ne puisse les repérer. De là, ils virent d’énormes vérins d’acier soulever la plaque, puis reculer sur des rails pour dégager une ouverture d’au moins cinquante mètres.


      Quatre soucoupes volantes en émergèrent, plates et silencieuses. Stupéfaits, ils les regardèrent s’envoler prestement vers le nord en soulevant des panaches de neige.


      — Bingo ! murmura Mortimer.


      — Alors ça, c’est pas croyable ! murmura Oksa.


      Les vérins se mirent à nouveau en branle, le couvercle se referma.


      — Venez ! s’écria Tugdual.


      Il se projeta vers le bord du trou béant et plongea à l’intérieur.

    


    
      


      
        1. Ushuaia est la capitale de la province argentine nommée « Terre de Feu, Antarctique et Îles de l’Atlantique Sud ». Elle est considérée comme la ville la plus australe du monde.

      


      
        2. Le pôle Sud d’inaccessibilité est le point du continent antarctique le plus éloigné de toute côte. Il existe un pôle d’inaccessibilité par continent.
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        Quelques heures plus tôt.

        Ancienne base antarctique Sovetskaïa,

        pôle Sud d’inaccessibilité.


        L’extraterrestre se pencha sur Zoé, toujours affaissée contre le mur de la pièce nue. La jeune fille n’avait pas vraiment perdu connaissance, mais elle se sentait dans un état nauséeux et surtout terriblement désespéré.


        — Je m’appelle Anty, résonna la voix de l’alien dans son esprit.


        En dépit de ses sens brouillés, elle voyait nettement la différence entre le seul alien qu’elle connaissait, Haânkhef, et celui qui venait d’entrer en contact avec elle. Au premier abord, Haânkhef et Anty semblaient aussi inexpressifs l’un que l’autre. Mais, sans que Zoé puisse dire exactement quoi, l’impassibilité du chef des Réformateurs avait quelque chose de beaucoup plus féroce.


        Une absence totale d’humanité… interpréta aussitôt la jeune fille.


        Cette évidence la paniqua. Comment espérer plaider sa cause, apitoyer, jouer sur la corde sensible de quelqu’un qui ne possédait pas une once de réceptivité ni le moindre soupçon d’empathie ?


        — Nous avons envoyé quelques images de vous à votre famille, poursuivit l’alien.


        Zoé s’en doutait bien, mais reçut pourtant cette nouvelle comme une brisure de tout son être. Elle imagina Barbara, catastrophée, ses frères, fous de rage et d’inquiétude. Leur avait-on montré Josh ? Certainement. À la guerre comme à la guerre…


        — Il leur reste vingt-quatre heures pour nous donner l’accès à votre terre et nous livrer les Honneurs, l’informa Anty.


        Zoé en resta bouche bée. Ainsi, encore plus que le goudron, c’est ce que voulaient ces aliens.


        — Vingt-quatre heures ? bredouilla-t-elle. Mais c’est impossible ! Et vous le savez !


        — Vingt-quatre heures, répéta Anty.


        Zoé sentit une tornade de désespoir naître au creux de son ventre. Que pouvaient faire ses frères ? Et en admettant qu’Oksa parvienne à les aider, aurait-elle le pouvoir d’ouvrir les portes d’Édéfia ? Et surtout en aurait-elle la volonté ? À sa place, que ferait-elle ?


        — Pourquoi vous me dites tout cela ? À quoi ça vous sert ? fit-elle d’une voix étranglée.


        Anty pointa son doigt déformé vers le fond de la salle. Une vitre, si opaque qu’elle se confondait avec la cloison, s’éclaircit soudain pour révéler la présence de Josh dans la pièce contiguë. Le jeune homme, nonchalamment assis sur un banc, s’occupait à faire passer le pion d’un jeu d’échecs entre ses doigts et ne voyait rien de ce qui se tramait de l’autre côté de la vitre.


        — Dans vingt-quatre heures, nous ferons entrer Joshua Bell dans cette pièce, annonça Anty. Vos frères, votre mère et Carl Garner le savent. En attendant, vous allez leur adresser un nouveau message.


        Ces mots disant, il tourna son énorme tête vers la cabine de verre. La femme à la caméra réapparut. Pendant qu’elle cadrait, un déferlement de pensées ébranlait Zoé. Elle ne guérirait jamais. Elle resterait incapable d’aimer. De toute façon, le seul qu’elle ait aimé, vraiment et pleinement, se destinait à une autre. Il n’y avait pas de place pour elle dans son cœur. Pour de l’amitié, de l’affection, une tendresse infinie, oui. Sans aucun doute. Mais pas pour de l’amour. Elle demeurerait à tout jamais celle qu’elle était aujourd’hui.


        Toutes ses réflexions débouchaient sur une même conclusion.


        Tu sais ce qu’il te reste à faire.


        Anty lui fit signe de se lever et lui indiqua la chaise, en plein milieu. Elle obéit, le corps éreinté, le cœur transpercé de mille aiguilles empoisonnées. L’alien se posta à ses côtés et planta ses prunelles miroitantes dans ses yeux.


        — Nous voulons tous éviter de nouvelles pertes inutiles, n’est-ce pas ? dit-il. Alors, à vous de trouver les paroles qui convaincront vos frères et votre mère de nous livrer les dernières informations.


        — Vous n’avez toujours pas compris que nous ne savions rien ?


        Anty ne manifesta aucune réaction.


        — C’est prêt ! fit la femme depuis sa cabine.


        — Nous sommes à mi-chemin du délai qui vous a été accordé pour remplir votre part du marché, commença l’alien en s’adressant à la caméra. Si toutefois vous aviez encore quelques hésitations, celle qui vous est chère souhaiterait vous dire quelques mots pour vous aider à prendre votre décision…


        Zoé réprima la nausée qui montait. De violents élancements lui meurtrissaient l’intérieur du crâne. Son casque bourré d’électrodes n’arrangeait rien, il lui donnait l’impression de porter une coque de plomb.


        — C’est à vous, lui ordonna Anty.


        La jeune fille fixa la caméra.


        — Tugdual… Mortimer… Barbara… dit-elle, à court d’air, les yeux flamboyants. Surtout ne faites rien, tout est foutu. Je vous aime !


        Elle s’était préparée à ce qui allait arriver. Elle le redoutait et en tremblait de terreur. Mais perdu pour perdu… Malgré la rapidité inouïe avec laquelle elle arracha le casque, la décharge électrique manqua de l’engloutir. Les yeux exorbités, elle sentit le courant traverser son cœur, saisir ses muscles et les rendre durs comme de la pierre.


        Tu n’es pas un être humain ordinaire ! se motiva-t-elle intérieurement. Souviens-toi que personne ne veut te tuer et que tu as survécu à bien pire que ça !


        Elle chercha au plus profond d’elle l’énergie, le courage, la force, les trois ingrédients qu’il lui fallait pour déclencher le ressort nécessaire à son évasion.


        Le corps est une mécanique. Redémarre-le !


        Anty, la femme à la caméra et toutes les personnes qui l’observaient sur leurs écrans de contrôle la virent littéralement décoller du sol, s’enfoncer dans le plafond et disparaître.


        Aussitôt, les alarmes retentirent. Depuis la petite pièce contiguë, Josh fronça les sourcils, sans pouvoir deviner un seul instant que Zoé venait in extremis de lui accorder un précieux sursis.


        *


        Elle comprit où elle se trouvait au bout de quelques mètres : au sein d’une énorme structure faite de béton, d’acier et d’étranges matériaux, enfouie sous d’épaisses couches de glace. Elle avait « préféré » croire qu’on l’avait emmenée dans la mine de Mirny, en Sibérie. La glace lui faisait peur, elle ignorait sa capacité à résister à de telles conditions.


        Elle fit marche arrière sitôt s’en être rendu compte. À l’abri d’une gaine de ventilation, elle se força à récupérer quelques forces et à réfléchir. Elle ne portait qu’une blouse d’hôpital et des chaussons en néoprène. Même avec la meilleure volonté du monde et sa résistance hors normes, elle ne tiendrait pas longtemps, ni à l’intérieur ni à l’extérieur de la glace. Trouver de quoi survivre quelques heures à des températures d’un froid extrême devenait donc sa première – seule ? – priorité.


        L’alarme retentissait toujours, mais Zoé ne décelait aucune activité, cette partie de l’édifice souterrain semblait déserte. Elle rampa dans la gaine, l’oreille collée à l’acier galvanisé, et profita des ouvertures grillagées pour jeter un coup d’œil dans les pièces qu’elle surplombait, toutes affectées au chauffage, à la soufflerie, à la ventilation ou au stockage de matériel.


        Quand un homme entra dans l’une d’elles, seul de surcroît, la jeune fille vit là une opportunité qu’elle ne pouvait se permettre de manquer. Silencieuse comme une ombre, elle se laissa glisser à travers la gaine et le plafond, et lui fondit dessus. Il s’avachit sur le sol dès qu’elle l’eut frappé à l’arrière du cou du tranchant de la main.


        Ses gestes se firent rapides et précis. Elle le dépouilla de tout, ne lui laissa que son caleçon, et enfila à la hâte le pantalon doublé de duvet, le tee-shirt, le pull et les chaussettes en maille thermique, l’encombrante veste blanche des scientifiques en expédition polaire avec sa capuche fourrée et, enfin, les bottes qui rendaient la démarche lourde, pataude. Elle s’empara de la paire de gants laissée par l’homme sur une chaudière ronronnante et regarda le plafond. Pendant un instant, elle crut qu’elle hésitait et cette seule perspective lui donna l’élan nécessaire pour s’éjecter du sol et disparaître dans la matière.


        Elle ne devait pas être faible.


        Elle n’avait pas le droit de l’être.


        Pas là. Pas maintenant.
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      Zoé émergea de la glace et reprit son souffle comme un plongeur qui regagne la surface après une longue apnée.


      Tout autour d’elle, le même paysage : une plaine immaculée, à perte de vue. Même le ciel n’offrait aucun contraste, pas le moindre détail auquel s’accrocher, un oiseau, un avion. Si, il y avait quelque chose, à deux bonnes centaines de mètres de là. Zoé ajusta sa vue, rendue floue par la fatigue et par l’angoisse. Une statue se dressait au milieu de ce vaste nulle part. Elle se souvint que Tugdual en avait parlé suite aux révélations d’Oksa. Si sa mémoire était bonne, c’était un buste de Lénine… ou bien de Staline ? Peu importait. Oksa avait eu raison, il y avait bien une base alien ici. Certainement une des zones les plus hostiles au monde, personne ne venait ici par hasard.


      La planque parfaite…


      Soudain, elle perçut du mouvement près de la statue. Un panache de blancheur s’éleva du sol alors qu’une intense vibration grondait depuis les profondeurs. La jeune fille pensa à un tremblement de terre, hypothèse aussitôt démentie par l’apparition de quatre vaisseaux spatiaux. Elle s’aplatit sur la glace, le nez dans les cristaux de neige coupants comme du verre.


      La vision des engins volants qui se dirigeaient vers elle l’affola. Les aliens la cherchaient, c’était sûr et certain. S’ils la capturaient à nouveau…


      Non non non ! N’y pense pas ! Ça n’arrivera pas !


      Les cristaux lui collèrent aux lèvres et s’accrochèrent à ses cils lorsqu’elle se força à s’ensevelir sous la couche de neige. Le souffle des engins souleva des gerbes glaciales et les projeta tous azimuts. Le cœur battant anarchiquement, elle sentit qu’elle ne tarderait pas à être découverte. Pourtant, les vaisseaux poursuivirent leur route.


      Quelques secondes plus tard, tout était redevenu silencieux, blanc, mort.


      *


      Que pouvait-elle faire, maintenant qu’elle n’avait plus son bracelet de cristal-éponge ? Où aller ? Elle n’en savait rien. Trop de désillusions. Trop de souffrances. Plus vraiment d’espoir. Elle n’avait jamais été dans cet état d’esprit, même quand les personnes qu’elle aimait le plus au monde étaient mortes – ses parents, sa grand-mère –, même quand on lui avait volé toute possibilité d’aimer. Même pendant les moments les plus sombres de sa vie.


      Le fléau légué par son oncle l’avait beaucoup changée. En mal. Elle se sentait poussée vers quelque chose qui lui répugnait et la fascinait à la fois. Elle devenait quelqu’un qu’elle n’aimait pas, mais qu’elle n’avait aucun moyen de contrer.


      Elle avança pesamment sur la glace, gênée par ses vêtements épais et par le flux de ses pensées. Le sol était irrégulier, jonché d’écueils plus ou moins gros que les vents avaient façonnés sans se voir opposer la moindre résistance. Zoé se sentait ainsi face à la vie : aiguisée, érodée, passive. De temps à autre, elle donnait des coups de pied dans les reliefs qui parsemaient son chemin, les pulvérisait dans un bruit sec de verre brisé. C’était si facile de détruire, de tuer. Le regard couleur caramel de Chance Chapman remonta à la surface de sa mémoire, puis celui de Niall, l’aveuglant de remords, de tristesse et de désolation.


      Elle était si fatiguée, si seule.


      Ses narines se pincèrent, elle aurait aimé poser sa tête sur l’épaule d’une personne aimante – Barbara, Tugdual, Mortimer ou même Conor, si touchant – et pleurer jusqu’à ce qu’il ne reste plus une seule larme en elle. Barbara lui aurait longuement caressé les cheveux avant de lui préparer un chocolat chaud. Tugdual et Mortimer l’auraient prise par la main pour l’entraîner sur la plage où ils se seraient livrés tous les trois à une course folle. Conor… Conor l’aurait écoutée, attentif et captivé, et les questions seraient venues en rafale. Elle aurait répondu à toutes, sans exception, devant son regard ébahi.


      Elle plissa les yeux pour empêcher les larmes de couler.


      Et elle ne vit pas la crevasse, partiellement dissimulée par un amoncellement de petites congères.


      *


      La chute fut longue et brutale. Ses vêtements amortirent les heurts, mais ne l’empêchèrent pas d’être ballottée comme une masse inerte qu’on aurait jetée là, un détritus dans un vide-ordures.


      L’arrivée s’avéra encore plus violente. Sonnée, la jeune fille ne prit pas tout de suite conscience de la fracture qui tordait sa jambe droite, ni de celle à l’arrière de son crâne. Elle le comprit en constatant que du sang s’écoulait de sa tête jusque dans son cou. Quelques secondes de tiédeur avant que le filet ne devienne visqueux, puis glacé.


      Bouger lui arracha un cri de douleur. Elle s’efforça de trouver la position qui lui faisait le moins mal et de respirer calmement. Au-dessus d’elle, la crevasse s’élargissait jusqu’au ciel cotonneux. La surface semblait lointaine, mais accessible. Surtout pour quelqu’un comme elle. D’ailleurs, elle sentait les os brisés se remettre déjà en place, la fêlure sur son crâne se colmater, le sang cesser de couler. Pendant un instant, elle s’était imaginé partir doucement, sans s’en rendre compte. Ni douleur ni regrets. Mais son corps se réparait de lui-même, à son insu, la poussait à poursuivre, sourd à sa supplique intérieure.


      Elle ne contrôlait rien, plus rien, même pas ça.


      
        When will you do what you say you’ll do?


        How could you really do it?


        Why you keep on running?


        Baby settle down


        Why you keep on running?


        You’ll lose your home


        Why you keep on running?


        Baby settle down


        Why you keep on running?


        Run on, run on. You’ll rule your den.


        Crawlin black spider baby


        Crawlin black spider


        Got me to crawl on baby with the grass was very high


        Just keep on crawlin till the day I die1.

      


      Elle renversa la tête contre la paroi de glace. Bien sûr que si, elle gardait le contrôle ! L’ultime, le plus important : celui de l’esprit.


      Son regard s’attendrit à la faveur du mince sourire qui adoucissait son visage. Ses pensées s’échappèrent de la crevasse, de cette terre gelée. D’elle-même.


      Quand ce chaos serait terminé, quand tout redeviendrait calme, Barbara et Carl se retrouveraient. Ils s’aimaient, ça crevait les yeux. Peut-être se marieraient-ils par une exquise journée. Il y aurait une belle fête dans le jardin de Destiny Drive, des lampions de couleurs, un buffet croulant sous des pâtisseries toutes plus succulentes les unes que les autres, du champagne, des rires, des baisers…


      Tugdual et Victoria formeraient un couple magnifique – il l’était déjà ! – et vivraient dans une maison où l’on entendrait les rires de leurs enfants, exceptionnel mélange de deux êtres exceptionnels… Combien ? Deux ou trois, des filles et des garçons au visage fin et aux yeux limpides de leur père, à la peau et à la chevelure magnifiques de leur mère…


      Mortimer et Josh incarneraient l’exemple éclatant de ce que la tolérance peut offrir de plus beau. Ils deviendraient les plongeurs les plus doués de leur génération et seraient invités dans les endroits les plus magnifiques de la planète. Un jour, ils adopteraient un bébé, une fille, qu’ils appelleraient Zoé.


      Conor, lui, rencontrerait une fille vive et merveilleuse qui lui donnerait autant d’amour qu’il lui en donnait. Devenu professeur d’université, il serait adulé par ses élèves et écrirait des livres de vulgarisation scientifique traduits dans le monde entier. Sa femme le suivrait partout, amoureuse et fière, avec leur nombreuse progéniture.


      Gus… Gus n’avait toujours aimé qu’Oksa. Et Oksa n’avait toujours aimé que Gus, même si elle avait douté, résisté et mis du temps à l’admettre. Ils finiraient par se marier, le peuple d’Édéfia ferait alors la plus grande fête de tous les temps. Elle durerait des jours, dans mille ans on en parlerait encore. La famille s’agrandirait, des petites Oksa, des petits Gus…


      — Gus… murmura Zoé.


      Elle n’avait été qu’à la périphérie de son cœur, elle le savait bien. Aurait-ce été différent si c’est elle qu’il avait aimée ? Se serait-elle sacrifiée comme elle l’avait fait ? Elle avait toujours su que non et cette évidence l’avait menée où elle se trouvait aujourd’hui.


      — Je sais que ça va vous faire mal, mais c’est ma décision, poursuivit-elle, la gorge nouée. Pardonnez-moi, je vous en supplie…


      Elle regarda encore une fois le ciel blanchâtre au-dessus d’elle et retira un gant pour tâter son crâne. Il n’y avait plus aucun signe de traumatisme. Elle bougea la jambe, à nouveau valide.


      Increvable…


      Mais au lieu de foncer comme une fusée vers la surface, elle inspira à fond, enfouit la tête entre ses genoux et ferma les yeux. Son souffle se transforma en un petit nuage de vapeur glacée lorsqu’elle expira.


      Sans lever la tête, elle tendit la main vers le haut. L’éclair jaillit de sa paume et crépita jusqu’au sommet d’où il s’élança vers le ciel.


      Des tonnes de glace s’effondrèrent alors à l’intérieur de la crevasse dans un fracas de fin du monde.

    


    
      


      
        1. Quand feras-tu ce que tu as dit ? Comment pourrais-tu vraiment le faire ? Pourquoi continues-tu de courir ? Calme-toi, baby Pourquoi continues-tu de courir ? Tu vas perdre ton foyer Pourquoi continues-tu de courir ? Calme-toi, baby Continue, continue de courir / Tu régneras sur ton repaire / Une araignée noire rampante / M’a fait ramper dans l’herbe haute, baby / Continue de ramper jusqu’à l’heure de ta mort (Keep on Running/Cat Power).
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      Le couvercle de glace se referma en grinçant, à deux mètres au-dessus de Tugdual, de Mortimer et d’Oksa. Accrochés à la paroi intérieure, ils inspectèrent l’immense cavité cylindrique qu’ils surplombaient. Apparemment, il n’y avait aucune caméra ni aucun système de surveillance.


      Mais de toute façon, qui aurait l’idée de venir fouiner dans ce coin du globe ? se dit Tugdual en scrutant tout autour de lui.


      — Vous entendez ? chuchota Oksa.


      Les échos lointains d’une alarme résonnaient jusqu’à eux.


      — Vous croyez que c’est à cause de nous ? demanda Mortimer.


      — Espérons que non… fit Tugdual.


      — Si on nous avait repérés, on nous chercherait, renchérit Oksa. Et si on nous cherchait, on nous aurait déjà trouvés.


      — C’est pas faux, admit Mortimer. À moins qu’on ne veuille nous faire approcher au plus près avant de nous cueillir ?


      — Quoi qu’il en soit, on sait comment se défendre !


      Chacun gardait bien en tête le contenu des sacs à dos, minuscule mais redoutable. D’un commun accord, ils descendirent prudemment le long du mur de glace et des énormes vérins d’acier jusqu’à une plate-forme de béton, trente mètres plus bas. Là, ils eurent la surprise de trouver sur leur gauche un espace incroyablement vaste, fermé par trois rideaux de fer d’une épaisseur monstrueuse, et dans lequel étaient alignés des engins volants de différentes tailles.


      — Un parking à soucoupes, hallucinant ! commenta Mortimer.


      — Quand tu crois avoir tout vu, tu finis toujours par t’apercevoir que tu as encore de la marge, fit Tugdual.


      — Eh ! Regardez par là ! les interpella Oksa.


      Sur la droite, un autre espace était entièrement occupé par un avion de ligne, affichant le logo d’une compagnie aérienne américaine.


      — Pas de doute, on est au bon endroit !


      À cet instant, l’alarme arrêta de sonner.


      — Ça, c’est le signe qu’on peut y aller ! s’exclama son frère.


      Pénétrer en aveugle dans un lieu inconnu et indubitablement hostile n’avait rien d’engageant, même pour des jeunes gens comme eux. Ils avaient tous les trois été confrontés à des situations extrêmes, des dangers mortels. Mais, malgré leurs pouvoirs et leur « arme bactériologique », ils ressentaient une réelle vulnérabilité à affronter des aliens sans humanité qui, de surcroît, détenaient des personnes aimées.


      — On pourrait passer par là, proposa Tugdual en montrant une trappe quasiment invisible dans le sol.


      — Allons-y ! lança Oksa.


      Ils passèrent la tête à travers la matière pour vérifier brièvement ce qui se trouvait en dessous : un atelier de mécanique aux murs couverts d’outils. Ils se laissèrent glisser à l’intérieur, anxieux mais plus que jamais déterminés.


      La température ambiante les poussa à retirer leurs vêtements fourrés. Au lieu de garder leur tenue ordinaire, ils mirent leur combinaison de protection en s’échangeant des regards furtifs et graves.


      — Ça va ? s’assura Oksa.


      Les deux garçons opinèrent de la tête. Tous les trois s’aidèrent mutuellement à caler leur cagoule intégrale, plus par bienveillance que par nécessité. Puis chacun fourra dans ses poches les flacons mortels avant de se diriger vers la seule porte de la pièce. Oksa tourna la poignée avec précaution, entrebâilla la porte et risqua un coup d’œil. Rien à signaler.


      Ensemble, ils prirent alors une longue inspiration et se jetèrent dans l’inconnu.


      *


      À l’évidence, toutes les bases souterraines du monde étaient construites sur le même modèle. C’est ce que constatèrent Tugdual, Mortimer et Oksa en parcourant les tunnels, coupés perpendiculairement et à intervalles réguliers par d’autres tunnels, plus ou moins larges, diversement éclairés. Le tout formant un mille-feuille dont le seul détail que les trois intrus ignoraient était la profondeur.


      Cependant, si les souterrains de l’aéroport de Denver s’étalaient sur d’immenses surfaces horizontales, la base de l’Antarctique semblait adopter une architecture très verticale, ce qui la rendait plus complexe à infiltrer et surtout plus oppressante. L’idée de s’enfoncer si loin sous la surface du continent gelé avait quelque chose d’extrêmement claustrophobique. Passer d’un niveau à l’autre ne posait aucune difficulté. Pour cela, il suffisait d’utiliser les ascenseurs, vastes monte-charge aux planchers renforcés pour supporter de lourdes cargaisons. Mais les ados préféraient emprunter un des trois escaliers métalliques en colimaçon situés aux extrémités et au milieu de chaque palier. Chaque fois, une nouvelle angoisse vrillait au creux de leur ventre.


      S’il faut qu’on sorte de là en catastrophe, on est mal. Très mal… pensait chacun d’eux.


      Pourtant, ils poursuivaient leur descente, s’efforçant chaque seconde de cuirasser un peu plus leur mental pour ne pas flancher.


      Ils ne rencontrèrent personne sur les cinq premiers niveaux qu’ils parcoururent. À croire que l’endroit était inoccupé. Ils traversèrent d’innombrables machineries affectées à la survie : ventilation, chauffage, alimentation en eau courante, production d’électricité… toutes protégées par des blindages aux alliages d’une densité exceptionnelle que les trois amis ne connaissaient pas.


      Sans croiser âme qui vive – alien ou humaine –, ils détectèrent cependant l’écho d’une activité et même des voix depuis les salles dans lesquelles ils passaient.


      — Au moins, on sait qu’il y a des humains, fit remarquer Oksa.


      Pleins d’espoir, ils cherchaient à reconnaître dans ces résonances les voix de Zoé ou de Josh. Ou même celle d’Erica Patton. Et chaque fois, la déception les mordait un peu plus.


      Au sixième niveau s’opéra un changement de décor. Finies les machineries aux tuyauteries massives, surchauffées et vibrantes. Place à une plate-forme informatique sur laquelle les ordinateurs étaient si nombreux que la luminosité émise par les écrans suffisait à éclairer l’immense salle.


      Six personnes travaillaient là. Par chance, toutes tournaient le dos à la porte lorsque Tugdual passa la tête pour inspecter le lieu. Il se retira précipitamment. Lui d’habitude si aventureux éprouvait un réel malaise. Son front se couvrit d’une fine couche de sueur, tandis que son cœur, ses veines palpitaient avec frénésie. Cette expédition était un calvaire.


      Quand ce foutoir sera terminé, je prends Victoria par la main, j’embarque frère, sœur et mère, on s’installe dans une ville gigantesque où personne ne saura qui on est et on vit tran-quil-les… se promit-il.


      Un des hommes se mit à parler dans un micro-casque :


      — Vaisseaux numéro huit, douze, quinze et seize, je vous reçois. Veuillez patienter, je procède à l’ouverture du sous-sol numéro un.


      Il pianota sur le clavier de son ordinateur et le plancher vibra légèrement sur ses fondations.


      — Ils ont trouvé quelque chose ? demanda un autre homme.


      — Rien du tout. Cette foutue gamine a bel et bien disparu, répondit le premier homme.


      — Est-ce qu’on est sûr qu’elle a quitté la base, au moins ?


      — D’après ce que je sais, elle a attaqué Emilio pour lui piquer son équipement polaire.


      — On peut dire ce qu’on veut, mais pas qu’elle manque de cran !


      — Oui. Pourtant, pas sûr que ça lui soit suffisant pour survivre à l’extérieur.


      Tugdual regarda Mortimer et Oksa. Persuadés que ces hommes parlaient de Zoé, tous les trois se refusaient cependant à envisager cette perspective. L’imaginer dehors, perdue au milieu de ce continent si hostile, était insupportable. Sourcils froncés, Tugdual secoua la tête. Il s’agissait sûrement – forcément ! – de quelqu’un d’autre, d’une des passagères de l’avion, par exemple. Il retira sa cagoule, son frère et Oksa firent de même alors qu’il les entraînait à l’écart.


      — On les neutralise ? chuchota Mortimer en montrant la salle informatique.


      Ni Tugdual ni Oksa ne répondirent.


      — Alors ? On fait quoi ?


      Oksa se décida à formuler leur principale préoccupation tactique :


      — Il faut qu’on se mette d’accord : soit on intercepte tous ceux qu’on croise, soit on poursuit jusqu’à notre but et on lance les hostilités en remontant à la surface, s’il le faut.


      — Par « intercepter », tu veux dire « mettre hors service par n’importe quel moyen » ? demanda Mortimer.


      — C’est l’idée.


      — Moi, je suis partant pour cette option. Moins il restera de ces ordures, mieux ce sera pour tout le monde.


      — Je pense la même chose. Tug ? Tu nous suis ?


      Le jeune homme secoua la tête. Zoé occupait ses pensées, l’inquiétude l’engourdissait dans son élan.


      — Oui, bien sûr… fit-il d’un air absent.


      — OK. Je propose qu’on commence tout de suite, lança Oksa, les yeux rivés sur la porte de la plate-forme informatique. Six personnes qu’on prend par surprise, c’est dans nos cordes.


      — On détruit le matos aussi ? s’enquit Mortimer. Ça pourrait causer un beau petit bazar, non ? ajouta-t-il, les yeux brillants.


      Tugdual esquiva la réponse en déclarant :


      — Il faut d’abord qu’on sache ce qu’il y a là-dessous. Attendez-moi ici avant de faire quoi que ce soit, d’accord ?


      Oksa et Mortimer n’eurent pas le temps de répliquer et encore moins de le retenir : il avait déjà disparu.
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      La silhouette encapuchonnée de Tugdual réapparut un instant plus tard à l’extrémité du corridor cloisonnant la plate-forme informatique. Mortimer et Oksa émergèrent du mur dans lequel ils s’étaient partiellement enfoncés en ne laissant sortir que leur visage et leurs avant-bras.


      — Je les ai trouvés ! chuchota Tugdual en retirant sa cagoule de protection.


      — Qui ? Josh ? Zoé ?


      En proie à un afflux d’émotions, Mortimer manquait subitement de souffle.


      — Les passagers, répondit Tugdual. Les hommes sont regroupés au huitième niveau, côté droit quand on prend l’escalier du milieu. Les femmes sont juste au niveau inférieur.


      — Tu l’as vu ? bredouilla Mortimer. T’as vu Josh ?


      Tugdual tourna la tête, les yeux embués comme il ne l’aurait jamais cru possible.


      — Les aliens ont dû le mettre à part, murmura-t-il.


      — Il est vivant. Je suis sûr qu’il est vivant. Je le sens.


      Tugdual ne put s’empêcher de presser l’épaule de son frère.


      — Moi aussi, j’en suis sûr.


      — Et Zoé ? fit Oksa, la voix un peu étranglée.


      — Elle ne doit pas être loin, non plus.


      Si elle est encore là… pensèrent-ils tous les trois, malades à l’idée du contraire.


      — Un détail : ça grouille d’aliens là-dessous, précisa Tugdual. J’en ai dénombré une bonne centaine et je ne sais pas combien il peut y en avoir dans les autres niveaux.


      — Ça fait beaucoup, marmonna Mortimer en se frottant le visage.


      — Et des humains ? demanda Oksa.


      — J’en ai vu, mais beaucoup moins.


      Ils réfléchirent de concert dans un silence préoccupé.


      — À supposer qu’on parvienne jusqu’aux passagers de l’avion, on ne pourra pas les évacuer, ils vont mourir de froid dehors… lâcha Oksa.


      — Je sais, admit Tugdual.


      — Mais il ne faut pas se faire d’illusions, quoi qu’il en soit, il y aura forcément des pertes ! fit remarquer Mortimer. Comment Zoé appelait ça, déjà ?


      — Le principe de proportionnalité, répondit sombrement Tugdual.


      Oksa les dévisagea, consciente que le détachement des deux garçons n’était qu’apparent. Ce qui ne l’empêchait pas d’en être attristée. Survivre et protéger les siens pouvait rendre impitoyable.


      — Il y a sûrement un moyen d’éviter que ça tourne à la catastrophe, murmura Tugdual.


      Ils s’entreregardèrent, trois regards concentrés à l’extrême, l’un bleu comme la glace, l’autre gris ardoise, le dernier de velours noir.


      — Toi, t’as la tête de quelqu’un qui a déjà tout prévu, lança Mortimer à Tugdual.


      Pour toute réponse, ce dernier prit son frère et Oksa par les épaules et leur chuchota le résultat de ses réflexions à l’oreille.


      *


      Oksa avait raison : neutraliser les quatre hommes et les deux femmes qui travaillaient sur la plate-forme informatique fut un jeu d’enfant. Soulevés de leur chaise, ils se virent projetés vers le plafond avant de retomber, assommés, comme des sacs de linge sale. Ils se réveilleraient une bonne quinzaine de minutes plus tard, avec un terrible mal de tête, quelques contusions, peut-être des fractures.


      Pendant que Tugdual et Oksa s’affairaient à les bâillonner et à les ligoter, Mortimer passait d’un ordinateur à l’autre avec un seul objectif : faire un maximum de dégâts dans le système de commande électronique. Les yeux rivés sur les écrans, il assimilait toute la structure de la base, en même temps qu’il la découvrait.


      — Il faut soit une confiance aveugle dans la technologique, soit un orgueil démesuré pour centraliser le pilotage au même endroit ! marmonna-t-il, éberlué par ce qu’il constatait.


      Tugdual lui jeta un regard en biais.


      — Tu crois qu’il y a un système de secours quelque part ? demanda-t-il à son frère.


      — Je n’en ai pas l’impression. C’est déroutant de simplicité.


      — En même temps, celui ou celle qui aurait des intentions malveillantes devrait déjà arriver jusqu’ici… fit remarquer Oksa.


      — Très juste, cousine ! s’exclama Mortimer.


      Il tira un siège à roulettes et s’installa devant un ordinateur allumé.


      — Génial ! C’est exactement ce que je cherchais ! OK… alors… rideaux de fer du parc à soucoupes : verrouillés… chuchota-t-il fiévreusement. Chauffage, aération, électricité, eau courante : on laisse… Armurerie, infirmerie, cuisines, chambres froides, laboratoires médicaux, sas de décontamination : verrouillés…


      Au premier coup d’œil, on aurait dit un ado en plein monologue au milieu d’une partie de jeu en ligne.


      — Coursives des niveaux sept à zéro : verrouillées, plus personne n’entre, plus personne ne sort… Niveau huit et neuf, aile droite : on fait la même chose… Ah, voilà ce que je cherchais, le plus important, l’alarme… coupée… personne ne peut savoir qu’on est là… J’en connais qui vont être carrément surpris quand on va les croiser !


      La rage au cœur, il pianotait à toute vitesse, pressait une touche ici, une autre là. Sur le tableau qui s’affichait devant lui, les lignes passaient du vert au rouge.


      — Tug ? Oksa ? On est bien d’accord, je bloque les monte-charge ?


      — Tu bloques tout ! répondit Oksa en finissant de lier les mains d’un homme complètement inconscient.


      — Tu ne laisses qu’une seule issue, ajouta Tugdual.


      — Parcours en Z… comme Zoé… le coupa Mortimer. Et je n’oublie pas d’ouvrir l’accès principal en surface.


      Quelques minutes plus tard, chacun avait fait ce qu’il avait à faire.


      — Vous êtes prêts ? fit Oksa, les mains sur les hanches.


      — Plus que jamais ! s’exclama Mortimer.


      — Et pas d’états d’âme… renchérit son frère.


      — Alors, c’est parti !


      Ils tendirent la paume de leurs mains en avant. De fins éclairs bleus et jaunes se propulsèrent vers les ordinateurs qui grillèrent un à un, crépitèrent en dégageant une irritante fumée noire. Ceux que produisait Oksa étaient plus épais, plus dévastateurs, révélant le degré de puissance de la jeune fille. Mais ainsi que ça l’avait souvent été, c’était la force combinée de leurs pouvoirs réciproques qui comptait.


      Mortimer avait tout prévu en bloquant le déclenchement des tourniquets de détection de fumée. L’eau et l’électricité n’avaient jamais fait bon ménage, rien n’aurait été pire qu’un court-circuit généralisé !


      — Bon boulot, frangin ! lança Tugdual.


      — La motivation, ça fait toute la différence ! répliqua-t-il.


      Le tendre visage de Zoé et l’image de Josh en tête, ils se dirigèrent alors vers l’escalier de gauche d’un pas plus que résolu.
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      Des bruits sourds et l’écho étouffé d’appels à l’aide parvinrent aux trois amis quelques minutes seulement après qu’ils furent descendus au septième niveau. Aliens et êtres humains se rendaient compte qu’ils étaient enfermés dans la pièce où ils se trouvaient, sans savoir réellement ce qui se passait.


      Lorsque Tugdual tomba nez à nez avec un alien au détour d’un couloir, la nature de leurs cris ne tarda pas à changer. Sans doute les extraterrestres pouvaient-ils communiquer entre eux à distance, sur le mode muet et intrusif que les Cobb avaient expérimenté à Denver. Des coups de feu tirés vainement sur les portes verrouillées commencèrent à retentir en même temps que des menaces à l’égard des intrus.


      L’alien, quant à lui, passa très vite à l’offensive : Tugdual fut projeté contre le mur par une force qui semblait émaner des yeux couleur de pétrole de l’être gris. Aussitôt, Mortimer et Oksa lui lancèrent un déluge d’éclairs. Sa cage thoracique parut gravement atteinte, sa peau se déchirait en lambeaux calcinés, mais Tugdual était toujours plaqué au mur sans pouvoir se dégager.


      — Sa tête ! Visez sa tête ! hurla-t-il.


      Au-delà de l’impossibilité de faire le moindre mouvement, il souffrait le martyre : tous les os de son corps étaient broyés, minutieusement, cruellement. Il les sentait se fendre, se tordre, craquer… et se reconstituer, se remettre en place au fur et à mesure qu’ils se brisaient. Une double douleur qui devenait insupportable.


      Oksa et Mortimer reportèrent toute leur énergie sur le crâne énorme de l’alien. La peau cloqua et noircit en se détachant, mais la boîte crânienne ressemblait à un coffre-fort inviolable. Les éclairs rebondissaient sur sa surface sans le moindre résultat sur l’action menée contre Tugdual.


      — Mortimer, recule ! ordonna Oksa.


      Une jambe pliée en angle droit devant elle, elle prit solidement appui sur le sol, tendit la paume de la main et visa le cœur. Toutefois, au dernier moment, elle changea de trajectoire et d’« arme » : le coup de poing virtuel – et cependant bien réel – que reçut l’alien en pleine face le fit chanceler sur ses jambes osseuses. Pourtant, Tugdual restait la cible de son attaque invisible.


      Il n’existait pas une infinité de moyens d’atteindre le cerveau de l’alien. Atrophiées, la bouche, les narines et les oreilles empêchaient le souffle de pénétrer assez profondément. Alors, Oksa se concentra sur la partie supérieure de sa face. Sous l’effet surpuissant du coup qu’elle porta, les globes oculaires de l’alien s’enfoncèrent et disparurent au fond de leurs orbites, comme aspirés de l’intérieur. Une substance vitreuse s’écoula sur ses joues caves tandis que ses lèvres minuscules s’arrondissaient en formant un petit « o ». Oksa pouvait désormais porter le coup de grâce : un concentré de tornade s’introduisit par les cavités orbitaires et se propulsa jusqu’au cerveau. Au cœur duquel il dévasta tout.


      Tugdual se détacha enfin du mur, abasourdi, tandis que l’alien énucléé tombait en arrière, raide comme une bûche. Le jeune homme se frotta les bras et les jambes, les os se remettaient en place, se reconstituaient, retrouvaient leur solidité, miraculeusement mais non sans douleur.


      — Ton fameux coup de poing à distance… murmura-t-il en regardant Oksa. Ça a toujours été ton pouvoir préféré.


      — Et t’es loin d’avoir perdu la main ! renchérit Mortimer.


      Il s’approcha de son frère.


      — Ça va aller, frangin ?


      Tugdual acquiesça. Ses traits étaient tirés, la souffrance imprimait encore de sombres marques sur son visage.


      — En tout cas, maintenant, on sait comment il faut procéder en cas d’attaque-surprise, poursuivit Mortimer. Enfin… surtout toi, Oksa. Tout seul, je n’aurais pas fait le poids. Heureusement que tu es là.


      — Oui, heureusement, confirma Tugdual.


      La jeune fille rougit légèrement.


      — Ça sert aussi à ça, les amis, non ? fit-elle.


      Du bout du pied, elle pressa doucement le corps de l’alien. La curiosité finit par la faire se pencher pour l’observer de plus près.


      — C’est vraiment comme dans les films, conclut-elle. Je suis sûre qu’il y en a plus d’un à Hollywood qui a dû croiser la route de ces êtres.


      De violents coups résonnèrent contre une porte blindée, un peu plus loin. Le métal commençait déjà à se déformer, les murs vibraient à chaque heurt. En revanche, aucune voix n’était perceptible.


      — Ça doit être plein d’aliens, là-dedans ! supposa Mortimer.


      Les trois amis échangèrent un regard.


      — Qu’est-ce qu’on risque ?


      — Nous ? Rien du tout ! s’exclama Tugdual.


      Il plongea la main dans sa poche et en sortit une fiole. Il descella le bouchon, posa son pouce sur l’ouverture et enfonça le bras dans le mur, un aller-retour vite fait à l’issue duquel sa main réapparut délestée de la fiole contaminante.


      — Bon, on continue ? fit-il.


      — On continue ! répondirent en chœur Mortimer et Oksa.


      — Je reste en éclaireur. Il vaut mieux que ce soit moi qui me retrouve nez à nez avec ces ordures.


      Mortimer l’arrêta en le prenant par le bras.


      — T’es sûr ?


      — Je commence à avoir l’habitude. Je compte sur vous pour me tirer de leurs griffes si ça doit arriver à nouveau.


      — Tu peux ! confirma Oksa.


      Ils s’avancèrent tous les trois vers l’escalier menant au huitième niveau, Tugdual en tête, l’œil aux aguets ; Mortimer, le cœur battant de plus en plus fort à la perspective de retrouver Josh ; Oksa, vive et acérée comme une ninja.


      — T’as choisi quoi ? murmura Mortimer à l’adresse de son frère.


      — Comment ça ?


      — Quel virus ?


      — Oh… Virus de Norwalk. Incubation super-rapide, vomissements, diarrhées, maux de tête… Ils vont morfler.


      — Pas mal !


      Ils descendirent avec précaution, en posant le pied aussi légèrement que possible, Tugdual en avance de trois ou quatre marches sur Mortimer et Oksa. Des bruits venaient de partout, coups portés contre les portes et les murs, au pistolet, à la masse, en même temps que des voix retentissaient, nerveuses, menaçantes, parfois paniquées.


      Tugdual s’arrêta soudain. Des signes de mouvement étaient clairement perceptibles. Deux aliens passèrent dans son champ de vision, à quelques mètres en contrebas de la cage d’escalier en colimaçon, et disparurent en direction du couloir qui partait sur la droite.


      Mortimer blêmit. Et si les aliens avaient compris ce qui se passait et qu’ils décidaient d’éliminer les passagers de l’avion ?


      Tugdual se retourna, l’index pointé sur lui-même, puis vers le bas de l’escalier. Arrivé au niveau du plafond du niveau huit, il s’y colla comme une grosse araignée et s’enfonça à moitié dans la matière. Prêt à agir, il rampa jusqu’à se retrouver au-dessus des deux aliens qui s’affairaient en silence sur le boîtier électronique commandant l’ouverture de la salle où il avait vu les prisonniers.


      Aucun des deux n’eut le temps de réagir : Tugdual s’abattit sur eux de tout son poids, saisit leur tête disproportionnée et les fracassa l’une contre l’autre. Il y mit une telle rage que les crânes explosèrent dans un craquement qui réussit à le surprendre. Les orbites couleur pétrole des aliens perdirent instantanément de leur éclat, tandis que leurs paupières s’abaissaient.


      Tugdual les lâcha en évitant de regarder les éclaboussures sur les murs. Ils s’effondrèrent sur le sol en un petit amas terne. Il les regarda pendant quelques secondes, plus écœuré par ce qu’il voyait que bouleversé par ce qu’il venait de faire, lorsqu’un mouvement derrière lui requerra toute son attention.


      — Bravo, frangin, tu ne les as pas ratés ! fit Mortimer, accroché au plafond.


      Oksa, à ses côtés, opina de la tête avec une expression admirative. Tugdual s’autorisa un microscopique sourire avant de s’engager plus avant dans le couloir, ses deux compagnons perchés au-dessus de lui.

    

  


  
    42.


    
      Dans le vacarme des cris et des coups portés contre les portes, ils arrivèrent bientôt devant la pièce où Tugdual avait repéré les hommes de l’avion détourné. Mortimer était celui qui semblait le plus à cran. Ses yeux sombres brillaient d’un éclat guerrier, troublé par l’angoisse d’arriver trop tard pour tirer Josh des mains féroces des aliens.


      Il traversa la cloison le premier, Tugdual et Oksa juste derrière lui. Une cinquantaine d’hommes se trouvaient là, à jouer aux cartes autour de tables, à lire sur des chauffeuses ou à regarder une émission sur un écran géant. Bouche bée, immobiles, tout geste suspendu comme si quelqu’un avait pressé la touche « pause » d’une télécommande invisible, ils dévisagèrent les trois jeunes gens en combinaison blanche qui venaient de passer à travers le mur. Seul l’un d’eux, porteur d’un badge sur son polo noir, brandit soudain un pistolet et les braqua.


      — Ne bougez pas ! ordonna-t-il d’une voix mal assurée.


      Au lieu d’obéir, Tugdual leva simplement l’index ; l’arme voltigea des mains de l’homme et se retrouva projetée vers le plafond dans lequel elle s’enfonça à moitié. Des petits morceaux de plâtre tombèrent sur l’homme qui, choqué, recula de quelques pas en frottant sa main endolorie.


      — Nous ne sommes pas là pour vous faire du mal, clama Tugdual à l’adresse des hommes.


      Tous trois balayèrent la salle des yeux, à la fois pour trouver celui qu’ils cherchaient et repérer d’éventuels gardiens armés. Oksa en avisa un, badge sur polo noir, qui visait dans la direction de Tugdual. Le coup de feu partit au moment même où elle lui lançait un éclair. L’homme tomba à la renverse, électrocuté. Certains prisonniers se mirent alors à crier, d’autres se jetèrent sur le sol, mains sur la tête dans un geste de vaine protection.


      La balle avait touché Tugdual au-dessus du cœur. Il grimaça et cligna des yeux, tandis qu’une tache écarlate imbibait le haut de sa combinaison et s’élargissait de seconde en seconde.


      Oksa se précipita vers lui, catastrophée.


      — Tug ! Non, c’est pas vrai ! Pas toi ! Pas maintenant !


      Il secoua la tête de gauche à droite. Toujours debout, il défit sa combinaison, sortit le bras, souleva le tee-shirt à manches longues qu’il portait en dessous.


      — Ça va, frangin ? s’enquit Mortimer, sans quitter des yeux les hommes terrifiés.


      — Comment tu veux qu’il aille bien ? souffla Oksa, livide.


      — Tu as déjà oublié ? Arrête de t’inquiéter, la rassura Tugdual.


      Sous le regard fiévreux de la jeune fille et celui, stupéfait, des quelques otages qui osaient jeter un œil, Tugdual essuya le sang sur sa peau, révélant la blessure qui se résorbait. Un instant plus tard, il n’y avait plus rien, pas même l’ombre d’une cicatrice.


      — Même quand on le sait, c’est complètement dingue… chuchota Oksa, au bord des larmes.


      Tugdual remit la manche de sa combinaison, désormais ornée d’une tache rouge et du petit trou circulaire laissé par la balle, et fit à nouveau face aux hommes dans la salle.


      — Vous êtes qui, bordel ? cria l’un d’eux.


      — Nous, personne… répondit Tugdual. Nous vous conseillons de ne rien tenter, ni pour sortir ni contre nous. Vous serez très bientôt libérés et vous pourrez enfin retrouver vos proches. C’est une question d’heures. Mais, pour le moment, nous cherchons l’un d’entre vous.


      — Il s’appelle Josh. Joshua Bell, intervint Mortimer. Quelqu’un le connaît ?


      Plusieurs hommes, en définitive presque tous, levèrent la main ou acquiescèrent.


      — Est-ce que vous savez où il est ? reprit Tugdual.


      — Ça fait presque deux jours qu’on ne l’a pas vu, répondit un vieil homme barbu.


      Le cœur de Mortimer tressauta dans sa poitrine.


      — Mais lui, il doit savoir… poursuivit le vieil homme en pointant le doigt sur le premier garde. C’est lui qui l’a emmené.


      Mortimer fonça vers ce dernier à une vitesse irréelle et posa les mains en étau sur ses tempes.


      — Vous nous dites où il se trouve et comment y aller, et je jure de ne pas réduire votre crâne en bouillie, assena-t-il avec autorité.


      Sous la pression, les veines commencèrent à zébrer le blanc de l’œil de l’homme.


      — Salle quatre-vingt-neuf, ânonna-t-il.


      Mortimer hésita, puis se risqua à poser la question fatidique :


      — Il est vivant ?


      L’homme le défia du regard, visiblement tenté de le déstabiliser grâce à l’ultime moyen qui lui restait : répondre non. Mais la douleur infligée par l’étau des doigts du jeune homme, enfoncés dans ses tempes, l’en dissuada.


      — Oui, fit-il dans un souffle.


      Sans une once de reconnaissance, Mortimer lui abattit son poing en pleine face avant de suivre son frère et Oksa qui traversaient déjà le mur.


      *


      Niveau huit… Porte quatre-vingt-sept… quatre-vingt-huit… quatre-vingt-neuf. Les trois jeunes prirent une longue inspiration et s’enfoncèrent dans la matière.


      La femme qui se trouvait dans la cabine de montage en compagnie d’un alien poussa un cri. Tugdual la neutralisa en faisant exploser le cube de verre. Sous le souffle, ils furent tous deux projetés contre le mur, en même temps que des milliers d’éclats de verre déchiraient leur peau, leurs yeux, leurs lèvres. Ils s’effondrèrent, hérissés d’esquilles, ensanglantés.


      — Josh ! s’écria Mortimer en se précipitant vers une autre cabine, à l’extrémité de la pièce.


      Le jeune homme était là, assis sur une banquette, les coudes sur les genoux. Il ne leva pas la tête, n’entendant ni ne voyant rien de ce qui se passait au-delà de cette petite pièce insonorisée et coupée de tout.


      Fou de soulagement, Mortimer traversa le miroir sans tain. Josh resta pétrifié, complètement éberlué. Puis il finit par se lever et se jeter dans les bras de Mortimer.


      — Merde alors, c’est toi, mec ! C’est bien toi ! finit-il par bredouiller.


      D’où ils étaient, Oksa et Tugdual les regardèrent se retrouver, encore plus émus que ce qu’ils avaient pu imaginer.


      — Ce n’est sûrement pas le moment de te demander comment tu as fait pour découvrir où j’étais dans cette foutue forteresse, ni de chercher à savoir qui tu es, un putain de super-héros ou d’homme bionique… fit Josh, la respiration haletante. Mais jure-moi qu’un jour tu m’expliqueras !


      — Je te le jure.


      La première émotion passée, Mortimer donna un coup de poing dans la paroi de verre blindé, créant une issue pour son ami.


      — Salut, Josh, content de te revoir ! lança Tugdual en donnant l’accolade au jeune homme.


      — Oksa, je te présente Josh ! renchérit Mortimer. Josh, voici Oksa. Elle est venue de très loin pour nous aider.


      — Merci, fit Josh.


      C’était simple et sobre, mais sincère. Oksa lui adressa un sourire en retour.


      — C’est quoi, ça ? demanda-t-il, l’attention soudain captée par le corps criblé de verre de l’extraterrestre.


      — Tu n’en as jamais vu ? s’étonna Mortimer.


      — Des aliens ? Euh… non… À part au ciné et à la télé…


      À l’évidence, il commençait à paniquer.


      — On est où, là ? bégaya-t-il. Qu’est-ce qu’on nous a fait ? Des expériences ? Ce genre de choses ?


      — Arrête ! fit Mortimer. Je te raconterai tout, mais, pour le moment, il faut qu’on te tire de ce cauchemar.


      — Et les autres ? Les passagers… Il faut les sauver, eux aussi !


      — On est déjà là pour toi. Ne t’inquiète pas pour les autres, la cavalerie va s’en occuper.


      Josh souffla fortement, en proie à une angoisse qui n’avait pas atteint ce degré jusqu’alors, même au moment du détournement de l’avion.


      — Josh, est-ce que tu as vu Zoé ? reprit Tugdual.


      — Je l’ai vue, oui. Il y a quelques jours, je ne peux pas dire exactement combien, on finit par perdre la notion du temps, ici.


      Il parut hésiter à continuer.


      — Dis-nous tout, Josh. C’est hyper-important, insista Mortimer.


      — Elle était prisonnière de ces gens qui nous ont enlevés. Je veux dire… des humains. On n’a toujours vu que des humains. Mais elle avait l’air d’avoir droit à un traitement spécial, ils lui avaient collé un casque sur la tête, bourré d’électrodes.


      Le jeune homme s’interrompit. Les informations s’entrechoquaient dans sa tête, certaines se court-circuitaient.


      — Et ? Quoi d’autre, Josh ? Il faut tout nous dire…


      — Elle a voulu tenter quelque chose, une attaque ou un truc de ce genre, ce qui a déclenché une décharge électrique dans le casque que ces salauds lui faisaient porter. Elle a été groggy un instant, mais elle a récupéré à une vitesse complètement dingue. En revanche, quand son gardien lui a arraché son bracelet, j’ai cru que le ciel lui tombait sur la tête…


      Tugdual, Mortimer et Oksa s’entreregardèrent. Leur inquiétude venait de décupler en l’espace d’une seconde.


      — Tu as une idée de l’endroit où elle peut être ? balbutia Tugdual.


      Josh remua négativement la tête.


      — Désolé…


      — OK, fit Tugdual, le cœur et la tête démontés.


      Devant l’affliction des deux frères, Oksa reprit les choses en main. Elle tira du sac de Mortimer une combinaison et une cagoule de protection qu’elle tendit à Josh.


      — Il vaut mieux que tu mettes ça, Josh. Et à partir de maintenant, tu ne nous quittes pas d’une semelle, d’accord ?


      — Ça ne risque pas ! lui assura le garçon.


      Il enfila la combinaison sans pouvoir cacher son trouble et les milliards de questions qu’il se posait. Mortimer ne put s’empêcher de le prévenir :


      — Tu risques de voir certaines choses qui vont te surprendre. Mais, s’il te plaît, fais comme si tout ce que tu découvrais était parfaitement normal.


      — J’ai déjà eu un petit aperçu, grommela Josh.


      — Un petit, oui.


      Les mots ne sortaient pas, les gestes demeuraient un désir intérieur, mais les yeux parlaient d’eux-mêmes.


      Je suis fou de joie de te retrouver, mec…


      Lorsque Tugdual bondit au plafond, s’y accrocha puis s’y enfonça, Josh ne fit aucun commentaire. Il laissa Mortimer l’aider à insérer hermétiquement sa cagoule sous le col de la combinaison, stoïque et silencieux.


      — Tout ça est parfaitement normal, lui rappela Mortimer.


      — OK.


      Tugdual réapparut, l’air soucieux.


      — Bon, ça va être le moment ou jamais de se servir de notre force de dissuasion, murmura-t-il. Vous vous sentez prêts ?
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      Tugdual, Mortimer et Oksa durent unir leurs pouvoirs pour défoncer la porte blindée, seule issue de la pièce dans laquelle ils se trouvaient. Violemment sortie de ses gonds, la porte tua deux des vingt aliens qui étaient postés derrière, dans le couloir, prêts à en découdre avec les intrus.


      Aussitôt, les trois jeunes brandirent les fioles qu’ils avaient eu la précaution de prendre dans leur main droite.


      — Si le moindre d’entre vous tente de nous arrêter, nous répandons le contenu de ces flacons ! avertit Tugdual.


      — Grippe, choléra, SRAS… Ça vous dit quelque chose ? fit Oksa.


      Les aliens ne bougèrent pas d’un millimètre.


      — On a choisi les virus avec les incubations les plus rapides, juste pour vous ! précisa Mortimer.


      La voix désincarnée de l’un d’entre eux résonna dans la tête des quatre jeunes gens.


      — Que voulez-vous ?


      Dépassé par ce qui se passait autour de lui, Josh chancela et se tint au mur. Ses trois amis firent barrage entre les aliens et lui.


      — Retrouver notre sœur et sortir d’ici sans en être empêchés, répondit Tugdual.


      — Qu’est-ce qui nous garantit que vous ne nous contaminerez pas, une fois que vous aurez eu ce que vous voulez ?


      — Qu’est-ce qui nous garantit que vous ne lancerez pas vos engins volants à nos trousses, une fois que vous nous aurez laissés partir ? répliqua Tugdual.


      Le face-à-face semblait bien engagé pour rester figé dans un statu quo insoluble.


      — Il n’y a pas plus de garantie de votre côté que du nôtre, intervint Oksa. Si nous vous jetons ces fioles, vous ferez alors votre possible pour nous arrêter et nous tuer. Mais vous mourrez de toute façon.


      — Tant que nous avons nos fioles en main, vous gardez une chance d’éviter la mort et nous aussi, ajouta Tugdual. Ces virus sont en quelque sorte notre garantie réciproque.


      Les aliens parurent communiquer entre eux avant que la voix ne reprenne :


      — Qui est-elle ? demanda un alien en tendant son index tordu vers Oksa.


      — L’une de nos semblables.


      Les discussions muettes se poursuivirent.


      — Est-elle venue d’Édéfia ? s’enquit l’alien.


      — Vous savez très bien que nous en venons tous, rétorqua Tugdual.


      — Existe-t-il des Honneurs encore vivants ?


      Les trois aventuriers auraient juré voir une lueur d’excitation au fond des larges pupilles. Le tournant que prenait cet échange n’augurait rien de bon.


      — Ceux que vous appelez Foldingots, précisa l’alien.


      Oksa le regarda bravement et lui répondit avec juste ce qu’il fallait de détachement teinté d’un soupçon d’émotion :


      — Le dernier s’est éteint il y a quelques années.


      Elle regretta aussitôt ces paroles. En cela, elle n’avait pas changé. Comme à de nombreuses reprises par le passé, il ne restait plus qu’à espérer que sa spontanéité n’ait pas de trop lourdes conséquences.


      — Amenez-nous notre sœur ! s’écria soudain Mortimer.


      L’alien qui semblait être le porte-parole fit deux pas minuscules en avant. Paume gauche tendue, Oksa et Tugdual l’arrêtèrent aussitôt, sans brutalité mais fermement. L’alien fut surpris par le souffle, pourtant minime, et recula.


      — Nous allons vous conduire jusqu’à elle, signifia-t-il sans qu’un mot sorte de sa bouche atrophiée.


      Tugdual et Mortimer sentirent en eux de gros bouillons de colère. La dernière image de Zoé, dévastée et impuissante, aux côtés du chef des Réformateurs leur était insupportable.


      Oksa jeta un coup d’œil perplexe à Tugdual. Sans le prononcer, elle articula le mot « piège », tout en sachant combien le jeune homme devait en être conscient. Mais avaient-ils le choix ? Ils étaient farouches et redoutables, mais les aliens étaient puissants, eux aussi. Et nombreux. Les forces étaient peut-être plus équilibrées que ce qu’imaginaient les deux clans. Si tout se passait bien, personne n’aurait à le démontrer.


      — N’oubliez pas : tant que nous gardons nos fioles en main, vous survivez ! rappela Tugdual.


      Une étrange cohorte se mit alors en marche, Tugdual encadré par deux aliens, en tête, bras levé et poing serré sur les flacons minuscules au contenu si hautement dangereux ; Mortimer et Josh à l’arrière du groupe d’aliens, ces petits corps gris aux crânes énormes ; et enfin Oksa, flottant au-dessus, silencieuse, dangereuse, prête à déchaîner toute sa puissance à la moindre alerte.


      *


      Le niveau neuf – le dernier – s’avérait en tous points identique au précédent, si ce n’étaient des portes plus épaisses et une étanchéité redoublée dans les salles longeant le couloir. Tugdual, Mortimer et Oksa s’en rendaient compte à la résonance des appels de ceux qui étaient coincés à l’intérieur, lointaine, comme venue du fond d’une cave aux murs épais ou d’une chambre sourde.


      Épuisement nerveux ? Claustrophobie ? Pressentiment ? Au fur et à mesure qu’ils avançaient, une mauvaise tension montait en eux. Les incertitudes, source d’espoir, se métamorphosaient en certitudes, beaucoup plus pessimistes.


      Arrivés devant la porte numérotée quatre-vingt-quinze, les deux aliens escortant Tugdual s’arrêtèrent.


      — Votre sœur est ici, annonça l’un d’eux.


      Tugdual consulta son frère et Oksa du regard. Mâchoire crispée et regard orageux, Mortimer lui répondit par un léger signe négatif de la tête. Oksa lui adressa le même message, confirmant ce qu’il pensait.


      — Vous avez conscience qu’au moindre bluff de votre part, c’est la mort assurée ? murmura-t-il gravement aux aliens.


      — Vous avez verrouillé toutes les portes, il n’y a que vous qui puissiez entrer, résonna la voix.


      Josh n’était pas le dernier à comprendre les terribles enjeux. Tenant à peine sur ses jambes, il intervint d’une voix blanche :


      — Allez-y, laissez-moi là et passez de l’autre côté.


      — Ah ! Parce que tu crois qu’on a fait tout ça pour repartir sans toi ? maugréa Mortimer entre ses dents.


      — Ça va, mec… J’ai bien compris que Zoé était un poil plus importante que moi dans toute cette histoire.


      — Ferme-la, s’il te plaît.


      Dos à la porte, Tugdual réfléchissait, les yeux rivés sur un point invisible. Il pivota pour coller son oreille contre le blindage. Le léger clignotement du boîtier de reconnaissance rétinienne – en alerte sourde – lui parvint, de même qu’un bruissement ténu, peut-être le frottement d’une étoffe contre la peau, une main lissant le dos d’un fauteuil ou le plat d’un mur.


      — Zoé ? Tu es là ?


      Le bruissement s’arrêta aussitôt.


      Il y avait bien quelqu’un derrière cette porte. Mais quelque chose clochait, il le sentait, Oksa et Mortimer le sentaient aussi. Et pourtant, il fallait en avoir le cœur net.


      Alors, il passa de l’autre côté.
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      Se retrouver face à Erica Patton et à celui qu’il devinait être Anty n’étonna pas le jeune homme. Ce moment devait arriver, tôt ou tard. Le plus difficile était de ne pas lâcher tout de suite la rage qu’il éprouvait pour Patton, cette femme honnie.


      Ton heure viendra, sale garce.


      Il reporta son attention sur le chef des aliens dissidents et reconnut ce sentiment très particulier, une forme de haine et d’appel à la vengeance qui irradiait son cerveau comme chaque millimètre de son corps.


      — Vous venez de commettre une grave erreur, retentit dans sa tête la voix d’Anty. Mais vous, humains, vous êtes ainsi, vous pensez être héroïques, vous vous glorifiez d’agir par devoir, alors que le plus souvent vous êtes stupides et imprudents.


      À ces mots, Tugdual dut lutter contre l’envie dévorante de lancer un de ses petits flacons sur la face de l’alien, si inexpressive qu’elle en devenait provocante. Les pupilles aux reflets de pétrole vrillèrent dans les siennes, polaires, et il sentit ses os se fendre à nouveau, fracturés de l’intérieur. Cette démonstration de force que lui infligeait Anty était douloureuse et pourtant vaine puisque ses os se reconstituaient au fur et à mesure. Parallèlement et de façon très étonnante, le fait que les aliens ne disposaient pas d’autres pouvoirs que celui-là représentait une formidable limite à leur capacité de destruction. Le jeune homme se jura d’en profiter.


      — Sans votre technologie, vous n’êtes rien… murmura-t-il en se forçant à ne rien laisser paraître du supplice qu’il endurait.


      — Les humains non plus, répliqua Anty.


      — Je ne suis pas un humain ordinaire.


      Il manqua quelques centièmes de seconde à Anty pour pouvoir empêcher Tugdual de bondir et de l’immobiliser par-derrière, un bras résolument serré autour de son cou décharné. Erica Patton se recula précipitamment pour se coller au mur.


      — Tu vois ça, Anty ? chuchota Tugdual dans le creux de l’oreille réduite de l’alien.


      Il secoua un flacon devant les yeux de l’être gris, le pouce jouant perfidement avec le bouchon.


      — Qu’est-ce que c’est écrit ? Oh… SRAS… Tu connais le SRAS, Anty ? Non ? Ça veut dire syndrome respiratoire aigu sévère. Tu entends ça, Anty ? Sévère !


      Il sentit l’alien se raidir contre lui, sans toutefois tenter de se libérer de son entrave. Du vacarme lui parvint depuis le couloir. Anty venait certainement de donner des ordres à ses comparses par télépathie.


      — Oksa ? Mortimer ? Tout va bien ? cria Tugdual aussi fort qu’il le put.


      De sales effluves glissèrent sous la porte. Chair brûlée…


      — On gère ! résonna la voix de Mortimer. Mais bouge-toi !


      Tugdual serra si fort le cou d’Anty qu’il craqua.


      — Où est Zoé ? tonna-t-il à son oreille. Où est ma sœur ?


      — Elle n’est plus ici, répondit l’alien. Nous l’avons transférée.


      Tugdual sentit se former au creux de son ventre le trou noir qu’il redoutait tant. Il se souvint des soucoupes volantes qu’Oksa, Mortimer et lui avaient vues s’envoler juste avant qu’ils ne s’introduisent dans la base. L’une d’elles emmenait-elle la jeune fille ? Elles étaient toutes revenues très vite, quelques minutes seulement après leur intrusion. Alors, à moins d’avoir déposé Zoé en plein désert antarctique…


      Il ne pouvait s’enlever de la tête les paroles des techniciens aux postes de contrôle. « Cette foutue gamine a bel et bien disparu… » Il s’y accrochait de toutes ses forces, de toute son âme.


      — Vous ne la retrouverez jamais, intervint Erica Patton.


      Son air bravache était renforcé par le pistolet qu’elle braquait sur Tugdual. Le seul fait de poser les yeux sur elle aiguillonna le jeune homme.


      — Allez-y ! Tirez ! Avec un peu de chance, vous raterez votre cher ami et vous me toucherez, la balle fera quelques dégâts mais elle ne me tuera pas…


      De sa main libre, il lui envoya une monumentale gifle à distance. Erica Patton s’en trouva déséquilibrée, chercha désespérément à se raccrocher à quelque chose avant de tomber à genoux sur le sol. Le pistolet lui échappa des mains. En tombant sur le carrelage, un coup de feu partit.


      Anty devint subitement flasque et glissa contre Tugdual qui ne put le retenir. Erica Patton écarquilla les yeux avec une expression défaite. L’alien se recroquevilla, ses horribles mains plaquées sur le côté droit de son ventre. Sa minuscule bouche s’ouvrit comme celle d’un poisson tiré de l’eau tandis que ses pupilles s’opacifiaient. Le plus féroce des aliens dissidents s’éteignait de la main même de celle qui avait trahi son propre clan.


      — Oh, la vache…


      Mortimer venait de traverser le mur et contemplait la scène. Les taches sur sa combinaison furent la première chose que vit Tugdual.


      — Ça va ? Oksa ? Josh ? demanda-t-il, inquiet.


      — On va dire que la situation est sous contrôle.


      Il s’approcha, soulevant une terrible odeur qu’il ne semblait même pas remarquer.


      — Il est mort ? fit-il en montrant Anty d’un air dégoûté.


      — Pas encore, répondit Tugdual.


      Un étourdissement subit l’obligea à prendre appui contre le mur.


      — Hé ! Mais t’es blessé ! s’exclama son frère.


      Une tache de sang humide au niveau de la cuisse le confirmait.


      — La balle a dû traverser le corps d’Anty, marmonna le jeune homme. Ça ne sera que la deuxième blessure par arme à feu de la journée…


      — Ça va aller ?


      — Tu sais bien que oui.


      — C’est vous ? C’est vous qui avez fait ça ? s’écria Mortimer en s’apercevant de la présence d’Erica Patton, pétrifiée dans un angle de la pièce.


      Puis, se tournant vers Tugdual :


      — Tu te souviens de ce qu’on s’était promis ?


      — Oui.


      — Je te laisse le choix des armes.


      Erica Patton ne put cacher sa terreur. Dans un mouvement tout à fait vain, elle chercha à reculer, le dos plaqué contre le mur comme si elle voulait – et pouvait – s’y enfoncer.


      Il se dirigea lentement vers elle, glacé à l’intérieur, glaçant à l’extérieur.


      Non, je ne vous supplierai pas de me dire une dernière fois où est Zoé. Je ne vous ferai pas ce plaisir de me répondre qu’on ne la reverra jamais.


      C’est ce que son regard exprimait lorsqu’il s’accroupit devant elle.


      — On ne va pas vous tuer, annonça-t-il froidement. En revanche, on va faire en sorte que vous creviez à petit feu, dans la douleur et dans la honte.


      Mortimer opina lentement de la tête et sortit de ses poches un lot de fioles qu’il posa avec un soin exagéré sur le sol. Avachi non loin de lui, Anty tendit le bras et s’agrippa à son pied. Le jeune homme fut alors soulevé de terre, les os de sa jambe méticuleusement broyés. Il gémit douloureusement.


      Tugdual fit volte-face et saisit la main de son frère pour le tirer brutalement vers lui. Anty exerçait une attraction extraordinairement puissante, en dépit de son état de faiblesse. Tugdual dut lutter pour briser l’entrave magnétique. Sous la pression, Mortimer lui tomba dessus, ils roulèrent tous deux sur le sol, près d’Erica Patton qui crut pouvoir profiter de cette aubaine. Tugdual lui assena une nouvelle gifle, une vraie cette fois-ci, qui claqua avec une telle violence sur sa joue poudrée qu’elle en fut quasiment assommée. Par précaution, il défit son élégant foulard de soie avec lequel il lui attacha les mains dans le dos.


      — Vous n’arriverez pas à sortir d’ici, le menaça-t-elle.


      — Vous auriez imaginé qu’on arriverait à entrer ? rétorqua-t-il. Non. Alors, vous la bouclez, maintenant.


      Quant à Anty, il avait dépensé ses dernières forces dans cette vaine tentative. Mais il était encore vivant et Tugdual s’en réjouissait, de façon morbide et malsaine ; il le savait et l’assumait.


      — À vouloir trop, on finit par tout perdre… chuchota-t-il, accroupi près de l’alien.


      Puis il sortit de sa poche une boîte qu’il porta à son oreille.


      — J’avais prévu ça pour vous, au cas où nous nous rencontrions, poursuivit-il.


      Il approcha la boîte de la face d’Anty. Ce dernier entrouvrit la bouche et s’agita, dans la limite de ce que sa blessure et son agonie le lui permettaient.


      — Prenez ça comme un petit cadeau de départ.


      Ces mots dits, Tugdual entrouvrit la boîte. Une mouche en sortit, une grosse et luisante mouche verte, très vivante et très affamée. Un spasme cabra le corps d’Anty alors que l’insecte volait droit vers sa blessure sanguinolente pour s’en repaître. L’alien remua les bras, des syllabes sans lien ni sens résonnèrent dans l’esprit de Tugdual, de Mortimer et d’Erica Patton.


      — Tous ces efforts pour finir infecté par une mouche à merde… commenta Mortimer. Bien vu, frangin. Tu ne pouvais pas trouver mieux.


      Il se tourna vers Erica Patton à laquelle il donna un léger coup de pied.


      — Et elle ? T’as réfléchi ?


      — Oui, répondit Tugdual. Tu fermes bien ta combinaison et tu mets ta cagoule, s’il te plaît !


      — Toi aussi !


      Ils finirent par s’aider mutuellement, la mine grave, le corps las, le cœur plein de rage. Puis Tugdual passa en revue les fioles que son frère avait alignées et en retint une sous le regard haineux et affolé d’Erica Patton.


      — Zika, annonça Tugdual à l’adresse de Mortimer et indirectement d’Erica Patton. Pas très connu, mais plutôt agressif. Ça commence par de forts accès de fièvre, des douleurs musculaires, des éruptions cutanées. Ensuite, ça se complique, paralysie des membres et du visage…


      — Ouh, ça craint ! lança Mortimer d’un air faussement innocent. Ça se soigne ?


      — Eh bien, non. Mais rassure-toi, le virus Zika n’est pas mortel.


      — Ah ! Alors, on ne fait juste que souffrir !


      — Exactement.


      Tugdual déboucha le flacon et l’agita au-dessus d’Erica Patton.


      — Ça, c’est pour la douleur que je vous ai promise, fit-il. La honte, ce sera pour un peu plus tard, quand ceux que vous avez trahis viendront vous récupérer.


      Il empoigna son frère par le bras et, sans se retourner, les deux garçons traversèrent le mur avec le sentiment dévastateur de ne pas être les véritables vainqueurs de cette bataille.
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      Josh était assis par terre, les avant-bras sur les genoux. Il leva un regard perdu vers Tugdual et Mortimer lorsqu’ils réapparurent au milieu de la dizaine de corps d’aliens encombrant le couloir.


      — Alors ? s’enquit Oksa.


      La présence de la jeune fille provoqua un trouble étrange en Tugdual. L’espace d’un instant, il l’avait confondue avec Zoé.


      — Alors, un sale virus est en train de prendre ses quartiers dans l’organisme d’Erica Patton, la reine des garces, répondit Mortimer. Et une mouche à merde donne en ce moment même le coup de grâce à Anty, le roi des traîtres mégalos. Si ce ne sont pas les bactéries qui le tuent, ce sera son cœur qui lâchera.


      Josh parut plus égaré que jamais. Mortimer s’assit à ses côtés, au plus près, jusqu’à ce que leurs épaules se touchent.


      — Et Zoé ? poursuivit Oksa.


      — Ces pourritures prétendent qu’ils l’ont transférée dans une autre base, fit sombrement Tugdual.


      — C’est du bluff !


      — Je le pense aussi.


      Tugdual se frotta le visage.


      — De toute façon, il n’y a pas quinze mille alternatives : soit elle a réussi à s’échapper et on va la retrouver à Serendipity, soit elle est encore ici.


      — Eh bien, on va tout fouiller en remontant à la surface, proposa Mortimer. Et si on ne l’a pas trouvée, on rentre chez nous en nous promettant de lui faire subir l’engueulade du siècle pour nous avoir fichu une trouille pareille !


      — Ça me paraît être la meilleure solution, admit Oksa.


      En guise d’accord, Josh se leva et tendit la main pour aider son ami à faire de même.


      — Tug ? T’es toujours avec nous ? s’inquiéta Oksa.


      — Oui, oui, bien sûr, balbutia-t-il.


      Il n’avait jamais été très démonstratif. Ses sentiments, les bons comme les mauvais, ses émotions, les plus délicieuses comme les plus détestables, restaient souvent enfermés dans l’espace clos et pourtant vaste de son esprit. Mais en ce qui concernait celle qui était devenue sa tendre sœur, il ressentait une forme de panique aussi noire et profonde qu’un puits sans fin.


      *


      Avant de pouvoir quitter l’impasse que formait le couloir, les quatre jeunes durent enjamber les corps des aliens tués par Mortimer et Oksa.


      — Vous les avez salement amochés, fit remarquer Tugdual.


      Les crânes affichaient de profondes fractures, les globes oculaires débordaient de matières visqueuses indéterminées, les cages thoraciques étaient complètement défoncées.


      — On a juste été plus rapides qu’eux, fit Oksa.


      — Et un poil plus puissants ! ajouta Mortimer.


      — Mais ils étaient plus nombreux, non ? Où sont les autres ? demanda Tugdual.


      — Ils se sont sauvés, répondit son frère.


      — Ah oui ? J’aurais cru qu’ils avaient un instinct grégaire plus solide que ça !


      — Alors, il faut croire qu’ils sont devenus plus humains qu’on ne le pense ! ironisa Mortimer.


      Tugdual détacha son regard des corps et se fraya un chemin parmi eux.


      — Ce n’est pas une raison pour se laisser attendrir, assena-t-il.


      — Aucun risque ! Dès qu’on en voit un, on l’éclate !


      — Si je peux donner un coup de main… intervint Josh.


      — Non ! s’écria Mortimer.


      Sa brutalité fit sursauter Oksa, exaspéra Tugdual et choqua Josh. Ce dernier se rembrunit, un peu penaud.


      — Excuse, marmonna son ami. Je refuse que tu prennes des risques, c’est tout.


      — Ouais, c’est vrai que j’ai un peu explosé mon quota en voulant te voir à Denver.


      Tugdual les interrompit :


      — Oksa et moi, on jette un œil dans les salles et vous deux, vous faites le guet ? Ça vous va ?


      Les deux garçons acquiescèrent. Toutefois, Tugdual crut bon de préciser : — Et pas la peine de faire du zèle, d’accord ?


      Il n’attendit pas leur réponse et plongea la tête à travers la première porte qui se trouvait sur son passage. Puis il tendit la main et entraîna Oksa.


      — Je deviens parano ou bien ton frère a une dent contre moi ? murmura Josh.


      — Non ! Si c’était le cas, je peux t’assurer qu’il ne se comporterait pas comme ça. Il t’apprécie vraiment. Mais il est mort d’inquiétude pour Zoé.


      Le nom de sa sœur s’étrangla dans la gorge de Mortimer.


      — Comme nous tous, ajouta-t-il. Mais eux deux, c’est très spécial. Ils sont comme l’alter ego l’un de l’autre, comme des jumeaux.


      Josh posa la main sur l’épaule de son ami.


      — On va la retrouver.


      Mortimer secoua la tête, les yeux fiévreux.


      — Je ne sais pas, Josh. Je ne sais vraiment pas.


      Oksa réapparut à l’instant même, Tugdual une seconde plus tard.


      — Elle était là ! annonça-t-il.


      Il brandit devant les deux garçons les vêtements que portait Zoé lorsqu’elle avait été vue pour la dernière fois : son jean noir troué au genou, sa chemise kaki, son sac qu’elle aimait tant… son bracelet de cristal-éponge…


      Mortimer ne put s’empêcher de lancer un juron.


      — Allez, on continue !


      Il s’engagea dans le couloir en criant de toutes ses forces : — Zoé ! T’es là ? Zoé ! C’est nous ! On est venus te chercher !


      Au fur et à mesure qu’ils remontaient tous les quatre les différents niveaux de la base souterraine, Oksa et Tugdual inspectaient chaque pièce. Passé la première surprise de leur apparition, des humains, furieux d’être enfermés, tentaient de les attaquer. Ils finissaient toujours projetés contre un mur, assommés, électrocutés pour les plus vindicatifs.


      — Ouvrez l’œil, prévint Oksa. On n’a pas vu un seul alien pour le moment, c’est louche.


      Si, au fond d’eux, la jeune fille et ses amis attendaient cette confrontation plus qu’ils ne la redoutaient, le cinquième niveau leur offrit une immense satisfaction. Et notamment la salle cinquante-quatre, véritable laboratoire médical dans lequel on trouvait plus de quarante aliens, des incubateurs, des couveuses à l’intérieur desquelles bougeaient doucement des créatures à la peau grise et au crâne démesuré, de petits aliens aux yeux couleur pétrole.


      — C’est le moment d’alléger nos poches, chuchota Tugdual.


      Les aliens n’y virent que du feu. Sitôt libérés, les virus se répandirent dans l’air confiné de la pièce hermétiquement close et dans les organismes ultrasensibles de ceux qui l’occupaient. Dans quelques heures, les premiers symptômes apparaîtraient : fièvre, fortes douleurs abdominales et musculaires, détresse respiratoire, paralysie, embolie, hémorragie… Oksa et Tugdual avaient choisi un cocktail qui ne laisserait aucune chance de survie à ceux qui étaient en train de l’absorber sans même le savoir.
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      Dans les effluves de fumée âcre des ordinateurs détruits, Tugdual s’agenouilla devant l’homme bâillonné et ligoté. Terrifié, ce dernier s’agita, les yeux écarquillés d’effroi.


      — Vous n’avez rien à craindre de nous si vous répondez à nos questions, fit Tugdual.


      Sa voix était tranchante, son attitude glaciale et menaçante. L’homme secoua la tête en signe d’approbation, prêt à tout pour que ces jeunes gens aux pouvoirs si redoutables disparaissent. Tugdual lui arracha alors l’épaisse bande d’adhésif qui le rendait muet.


      — Ne me faites pas de mal, balbutia l’homme.


      Son regard glissa malgré lui vers un de ses comparses auquel Oksa avait envoyé un éclair, un peu plus tôt, et qui gisait, vaseux et esquinté, contre le mur.


      — Vous avez parlé d’une « gamine », tout à l’heure, poursuivit Tugdual. Une gamine qui a disparu.


      — Oui…


      — Dites-nous tout ce que vous savez d’elle.


      — Elle est arrivée avant-hier avec Patton et le conseiller d’Anty, le chef de cette base.


      Le cœur des quatre jeunes s’emballa soudain.


      — Pourquoi dites-vous qu’elle a disparu ? lança Tugdual. On nous a dit qu’elle avait été évacuée.


      L’homme hésita avant de répondre :


      — Anty et Edna l’ont vue s’échapper sous leurs yeux alors qu’ils étaient tous enfermés dans la salle quatre-vingt-neuf. Nous aussi, on l’a vue à travers nos écrans de contrôle. Elle s’est littéralement enfoncée dans le plafond…


      Si étrange que cela puisse paraître au sein d’une base peuplée d’extraterrestres, l’homme parut surpris par ses propres paroles.


      — Comme ça ? demanda Mortimer.


      Il s’éleva comme une fusée vers le plafond dans lequel il s’introduisit avant de réapparaître, un instant plus tard.


      L’homme acquiesça en déglutissant bruyamment. Tugdual et Mortimer parurent ébranlés par l’évidence qui se dessinait de plus en plus clairement.


      — A-t-elle été transférée ailleurs ? fit Oksa.


      — Non ! Pour ça, il aurait fallu qu’on la retrouve !


      — Anty a-t-il ordonné des recherches ?


      — Oui. Des aliens sont partis aussitôt après que l’inspection complète de tous les niveaux a été faite, sans résultat. Un large périmètre autour de la base a été passé au radar…


      — Large comment ? le coupa Mortimer.


      — Cinquante kilomètres à la ronde.


      Le soulagement rivalisait avec l’inquiétude et les quatre ados faisaient leur possible pour ne pas montrer ces émotions contradictoires qui déferlaient. Zoé était tout à fait capable d’être allée au-delà de la zone explorée. Mais si ce n’était pas le cas ? Si cet homme ne disait pas tout ? Ou pire : s’il ne savait pas tout ?


      — Vous voulez dire que les aliens partis à sa recherche sont revenus bredouilles ? insista Tugdual.


      — Affirmatif, fit l’homme. Ils sont partis à huit, deux par vaisseau, et sont revenus à huit.


      Il leva les yeux vers ses interlocuteurs.


      — Si vous n’aviez pas détruit une partie de notre matériel, j’aurais pu vous montrer les images.


      Puis il ajouta dans une évidente provocation : — De toute façon, s’enfuir d’ici est la pire chose à faire. C’est la mort assurée. Peut-être la retrouverez-vous, mais ne vous faites pas trop d’illusions, elle ne sera plus qu’un bloc de viande congelée !


      Tugdual posa la main sur le bras de Mortimer pour retenir une réaction qui risquait d’être un peu brutale. Puis il se dit que ce n’était sans doute pas plus mal – cet homme aurait bien cherché ce qui allait lui arriver. La main de son frère s’abattit alors sur la joue de l’homme, si fort que la tête de ce dernier donna l’impression de pouvoir se détacher de son corps et de rouler sur le sol.


      — On n’a plus rien à faire ici, dit-il en secouant son bras. On s’en va.


      — Vous n’allez pas nous laisser comme ça ? s’étrangla l’homme, une joue écarlate, le reste de son visage pâle à faire peur.


      — Ça ne durera pas longtemps, fit Tugdual.


      Il sortit son téléphone portable et pressa une touche.


      — Barbara ?


      Tout le monde dans la pièce put entendre l’écho de ses exclamations de joie.


      — Oui, on va bien tous les trois… Tous les quatre.


      Un nouvel écho résonna depuis le portable, inintelligible mais facile à deviner.


      — Josh… annonça Tugdual.


      La joie s’évanouit instantanément à l’autre bout du faisceau.


      — On va se mettre à sa recherche à l’extérieur, on va la retrouver, martela le jeune homme. Toi, tu vas demander à Carl d’informer l’Ordre…


      Il s’interrompit un instant avant de reprendre :


      — Ah, Carl, vous êtes là ! Il faudrait venir libérer les passagers de l’avion… On les a retrouvés, oui… On est au pôle Sud d’inaccessibilité, dans des souterrains creusés sous l’ancienne base russe, là on ne voit plus que le buste de Lénine… Oui, on a eu des infos par d’autres canaux, c’est ça… On a coupé les systèmes d’accès, toutes les salles sont verrouillées, les passagers hommes sont regroupés salle quatre-vingt-deux, les femmes au niveau inférieur…


      Mortimer, Oksa et Josh entendirent la voix de Barbara grésiller dans l’appareil.


      — Oui, je te le passe.


      Tugdual tendit le téléphone à son frère.


      — On ne va pas tarder à revenir, m’man, fit le jeune homme. Euh… Carl, il faut que vous sachiez qu’on a balancé pas mal de virus dans les pièces où sont enfermés les aliens et aussi qu’on a retrouvé Anty et Erica Patton. Vous trouverez cette garce salle quatre-vingt-quinze et, d’ici vingt-quatre heures, elle va commencer à aller terriblement mal. Si vous voulez vraiment faire quelque chose pour nous, ne cherchez pas à la soigner tout de suite, s’il vous plaît, histoire qu’elle souffre un maximum pour ce qu’elle a fait… Oui, attendez une seconde…


      Il couvrit le téléphone de sa main.


      — Il veut savoir si on a d’autres infos importantes, chuchota-t-il. Je lui dis pour l’autre base ?


      Oksa et Tugdual firent vivement oui de la tête.


      — Carl ? Pendant que vous y êtes, allez donc faire un tour du côté de la mine de Mirny en Sibérie !


      Encore un bref échange avant que Mortimer ne conclue : — OK. On fait comme ça.


      Il coupa la communication et tendit son portable à Tugdual.


      — La coalition sous commandement de l’Ordre envoie des militaires. Ils seront là dans trois heures maximum.


      Le regard que s’échangèrent Oksa, Mortimer et Tugdual n’échappa pas à Josh.


      — Vous allez partir avant l’arrivée de l’armée ? s’insurgea-t-il.


      — On doit chercher Zoé, répliqua Mortimer.


      — Hors de question que je vous attende là sans rien faire !


      — Écoute, maintenant, ça craint beaucoup plus dehors qu’ici. Il doit faire moins trente-cinq degrés et tu peux retirer à peu près dix degrés à cause du vent. Ça fait des jours que tu vis en captivité dans ce lieu confiné. Tu ne tiendras pas, mec.


      Josh se mit à souffler nerveusement.


      — C’est ma faute si on en est là. Laissez-moi faire quelque chose pour…


      Il chercha ses mots, ne les trouva pas.


      — Zoé ne s’est pas retrouvée là à cause de toi ou des passagers de l’avion, intervint Tugdual. Elle est tombée dans un piège tendu par Erica Patton.


      Josh le regarda avec l’expression d’une immense consternation.


      — Et puis on n’est quand même pas venus jusque-là pour te ramener sur une civière, en hypothermie avec des membres gelés ! renchérit Mortimer. Tu feras comment pour plonger si on doit t’amputer ?


      — Ne me laissez pas ici, supplia Josh.


      Pudiques, Tugdual et Oksa baissèrent les yeux et s’éloignèrent de quelques pas.


      — On se retrouve à Serendipity, dit doucement Mortimer en prenant son ami dans ses bras.


      Josh se laissa enlacer, la mine défaite.


      — Y a intérêt ! grommela-t-il dans le creux de l’épaule de Mortimer.


      — Je n’ai qu’une parole.


      Ils eurent du mal à se séparer. Pourtant, le temps filait à toute vitesse, réduisant de seconde en seconde les possibilités de découvrir où était passée Zoé. Alors les trois cousins s’esquivèrent et disparurent en un éclair, cap sur la surface glacée de l’Antarctique.
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      Une heure à peine après leur sortie à l’air libre, Tugdual, Mortimer et Oksa virent apparaître dans le ciel métallique de l’Antarctique trois drones volant à basse altitude. Engoncés dans leur combinaison polaire, ils les regardèrent passer, survoler le buste de Lénine et le trou béant qui offrait une vue stupéfiante sur le sommet de la base alien, puis venir à leur niveau. Mortimer ne put s’empêcher de faire un petit signe de la main et de baisser sa cagoule pour laisser voir son visage.


      — Il ne manquerait plus qu’on soit abattus par des tirs amis… marmonna-t-il.


      Oksa et Tugdual firent de même, juste le temps d’être identifiés avant que leur peau ne gèle. Il leur semblait faire si froid, beaucoup plus qu’à leur arrivée dans ce désert de glace. La fatigue, l’angoisse, l’accablement commençaient à peser de tout leur poids et sapaient leur résistance. Toutes leurs résistances.


      Cependant, il fallait continuer. Ils reprirent tous les trois leur prospection en surface, telle une formation de drones humains évoluant en cercles parallèles. À un mètre du sol, parfois davantage quand les congères s’avéraient plus élevées, ils scrutaient la glace immaculée à s’en faire mal aux yeux, soulevaient les blocs les plus massifs pour vérifier si Zoé ne se trouvait pas coincée en dessous, pour une raison ou pour une autre.


      Trois heures plus tard, ils avaient passé au crible la zone que les engins aliens avaient déjà sillonnée, en vain. Épuisés, ils se posèrent sur le sol. Tugdual s’accroupit, son regard d’aigle continuant mécaniquement de fouiller l’étendue hérissée d’amas glaciaires dressés vers le ciel. Pour la énième fois, il retira son gant et sortit son téléphone. Le répondeur s’enclencha aussitôt, comme toutes les autres fois. Pourtant, même si cela lui faisait un mal de chien, il ne put s’empêcher d’écouter la voix de Zoé, ses intonations douces, un peu traînantes.


      « Là, tout de suite, je ne peux pas vous parler, mais vous savez quoi faire… »


      Le bip du répondeur s’enclencha en produisant une impression désagréable au fond de son oreille. Il raccrocha et rempocha son portable. Il ne pouvait s’enlever de l’esprit les mots de l’homme dans la salle informatique, transformant les derniers espoirs en une fragile illusion.


      À ses côtés, Oksa retenait ses larmes. Zoé était peut-être en sécurité, quelque part, ils se retrouveraient tous et riraient de ce bonheur inespéré. Mais pour le moment, rien ne le laissait présager. Pas le moindre signe dans ce sens, pas la plus petite bribe d’optimisme.


      Quant à Mortimer, il sentait son cœur se déchirer. Josh et Zoé. Le soulagement et la détresse qui se disputaient la priorité.


      Pour eux trois, la satisfaction de la victoire ne parvenait plus à rivaliser avec la terreur abyssale de savoir que le pire pouvait toujours arriver : elle avait complètement disparu, engloutie par la pensée de ne plus revoir celle qu’ils aimaient tant. Ennemie d’un temps, cousine de sang, sœur de cœur, amie précieuse, inestimable, éternelle… Encore plus qu’un membre de leur famille et de leur clan, elle faisait désormais partie d’eux-mêmes.


      Électrisé, Mortimer se redressa et cria, les mains en porte-voix autour de la bouche :


      — Zoéééé ! T’es où, bordel ?


      Sa voix se perdit dans le vide, sans écho, sans réponse. Le seul signe de vie se manifestait dans le ronronnement lointain d’avions qui approchaient. Carl Garner avait tenu parole : l’Ordre assurait le relais.


      — Qu’est-ce qu’on fait ? murmura Mortimer. On rentre avec eux ?


      Pouvait-il avouer qu’en dépit de son inquiétude, il avait une envie folle et coupable de retrouver Josh ?


      — Je ne suis pas sûr de vouloir refaire la route inverse dans les mêmes conditions qu’à l’aller, lâcha Tugdual.


      Jamais personne ne l’avait vu aussi épuisé. Et jamais il ne s’était senti dans un tel état d’abattement. Même quand il avait vu les siens retourner sur la terre des origines qu’il s’était interdit de rejoindre. Même quand il avait ôté la vie à de pures innocentes.


      — Je suis d’accord, approuva Oksa, aussi accablée que ses cousins.


      Une nuée d’hélicoptères surgit soudain, suivie de quatre avions militaires qui amorçaient déjà leur descente. Alors, le cœur lourd, les trois cousins fléchirent les genoux et prirent leur envol, négligeant toutes les précautions auxquelles ils s’astreignaient depuis toujours.


      *


      Carl Garner était là, debout sur l’immense couvercle d’acier et de glace qui recouvrait partiellement l’entrée de la base. Des dizaines de militaires en scaphandre de protection maximale s’étaient positionnés tout autour de la fosse et attendaient le feu vert pour « visiter » les profondeurs de cette incroyable station souterraine. Certains d’entre eux préparaient l’intrusion en fixant solidement dans la glace des échelles souples et des filins qu’ils jetaient dans le vide.


      Des silhouettes beaucoup plus petites que les autres – mais tout aussi harnachées – s’approchèrent du bord. Le volume de leur casque laissait peu de doutes quant à leur nature : des aliens Coopérateurs s’étaient joints à l’armée.


      Cachés derrière les énormes roues d’un des avions, Tugdual, Mortimer et Oksa regardaient la scène avec un peu d’appréhension. Tout semblait réuni pour que l’opération soit un succès. Mais ils ne pouvaient s’empêcher de penser au microscopique grain de sable qui pouvait faire échouer la plus solide des interventions.


      — Les enfants ?! C’est vous ?!


      Ils levèrent tous les trois la tête en même temps. Depuis la porte ouverte de la carlingue, Barbara les surplombait, heureuse et stupéfaite de les retrouver dans ce lieu si inattendu.


      Bien que ce soit tout à fait inutile, elle leur tendit la main. Ils bondirent jusqu’à elle et la serrèrent tour à tour dans leurs bras.


      — C’est si bon de vous revoir, murmura-t-elle.


      Les larmes se mirent à couler sur ses joues. Ils étaient trois, ils auraient dû être quatre. Pour masquer son émotion, elle entreprit de refermer la porte coulissante – il faisait si froid – et de s’emmitoufler dans la capuche fourrée. Piètre diversion… Les sanglots ne tardèrent pas à comprimer sa gorge, puis à exploser tels des geysers salés.


      — Eh, m’man ! s’écria Mortimer en l’attirant contre lui. Ne te mets pas dans cet état ! Tu la connais, elle est maligne comme un singe !


      — Et encore plus puissante que nous ! ajouta Tugdual.


      Rien n’était plus vrai que ces paroles. Tugdual aurait pu s’arrêter là, mais les pleurs de Barbara, la souffrance évidente que tout le monde ressentait et sa propre anxiété le poussaient à poursuivre sa recherche éperdue de consolation.


      — Tu verras, elle va surgir devant nous au moment où on s’y attendra le moins. Si ça se trouve, on va même la retrouver à la maison, endormie sur un canapé ou en train de nous préparer un bon petit truc à manger…


      Une partie de lui s’accrochait de toutes ses forces à cette idée.


      — Ou bien les militaires vont la trouver dans un recoin de la base où elle se sera cachée et on reviendra tous ensemble, continua-t-il.


      Était-il vraiment convaincant ? Croyait-il un seul mot de ce qu’il disait ?


      Ça ne peut pas arriver. Elle ne peut pas avoir disparu. Pas elle. Pas après tout ce qu’on a traversé.


      Le visage doux et triste d’Abakoum emplit soudain sa mémoire. La mort du vieil homme avait été d’une douleur sans nom, personne au sein de cette famille qu’ils constituaient désormais si solidement ne s’en était vraiment remis. S’ils étaient amenés à ne plus revoir Zoé…


      Tugdual poussa un gémissement sourd. Il détourna la tête, chercha à fixer son attention sur autre chose. Mais quoi ?


      — On pourrait peut-être donner un coup de main ? fit-il.


      — N’y pensez pas ! s’exclama aussitôt Barbara. Vous êtes au bord de l’épuisement.


      — On a encore de la marge, lui opposa Tugdual.


      — Non !


      La véhémence de son cri la surprit elle-même.


      — Écoutez-moi, pour une fois. S’il vous plaît. Je… je ne veux pas.


      Elle les dévisagea tous les trois, un à un. Son visage paraissait presque réduit, perdu au milieu de sa capuche fourrée.


      — Je ne le supporterai pas, l’entendirent-ils murmurer.


      Elle cligna vivement des paupières, comme à son habitude, et leur montra l’avant de l’avion.


      — Venez, on va s’installer dans le cockpit, on sera mieux qu’ici.


      Ils traversèrent la carlingue, équipée de sièges spartiates, et prirent place dans les fauteuils plus confortables du poste de pilotage. De là, la vue sur l’entrée de la station souterraine était incroyable. En les apercevant, Carl Garner leur fit un petit signe de la main auquel ils répondirent tous les quatre. Puis, toujours debout près du buste de Lénine, il parla dans son micro-casque. Des militaires se mirent alors à descendre les uns après les autres le long des filins d’acier et des échelles.


      — On dirait que Carl est bien le chef d’OMG, fit Mortimer.


      — Figure-toi que je n’en suis pas encore tout à fait sûre, répondit Barbara. Mais ça paraît vraisemblable.


      — On aurait pu tomber plus mal.


      — Oui, on aurait pu…


      Le silence qui régnait dehors malgré les dizaines d’hommes en action avait quelque chose d’irréel. Les extraterrestres alliés descendirent à leur tour pendant que d’autres militaires prenaient position tout autour du trou formant un demi-cercle d’au moins trente mètres de diamètre.


      Quelques minutes plus tard, une soucoupe volante émergea, suivie de dix, vingt, trente autres.


      — Oh, mon Dieu ! s’écria Barbara, une main sur la bouche.


      — J’ai déjà vu des choses incroyables au cours de tout de qu’on a vécu, mais là, j’avoue que c’est bluffant ! fit Oksa.


      Le spectacle était fascinant. Les soucoupes sortaient l’une après l’autre, sans aucun son, tournoyaient au-dessus de la base et allaient se poser plus loin, à l’arrière des avions.


      — Vous avez vu ça ? souffla Mortimer. Elles changent de couleur !


      Le jeune homme avait raison : l’acier d’un gris terne du fuselage des engins volants prenait une couleur plus claire, jusqu’à devenir blanc et se fondre complètement dans le décor monotone.


      — Mimétisme… L’intelligence de la nature au service de la technologie ! commenta Oksa.


      Puis les premiers passagers de l’avion détourné firent leur apparition. Tous découvraient le désert de glace d’un air hébété. Aucun d’eux n’avait eu l’impression d’être emprisonné à des dizaines de mètres sous terre, et encore moins dans une des régions les plus reculées et les plus hostiles du monde. Des militaires les guidaient vers les deux autres avions dans lesquels ils montaient en regardant tout autour d’eux.


      Mortimer plissait les yeux pour tenter de repérer Josh. Tous les otages libérés se ressemblaient dans leurs épaisses combinaisons polaires : hommes ou femmes, vieux ou jeunes, ils avaient tous l’air de spationautes, lents et un peu patauds. C’était encore plus difficile de reconnaître quiconque parmi ceux qui sortaient simplement enveloppés dans des couvertures, faisant penser à des tentes sur pattes. Pourtant, le jeune homme bondit soudain de son fauteuil.


      — Je reviens ! lança-t-il.


      Il se précipita vers la porte de l’avion et courut bientôt sur la couche de neige craquante jusqu’à une silhouette en combinaison rouge, en tous points identique aux autres. D’où ils se trouvaient, Tugdual, Barbara et Oksa le virent se jeter littéralement sur celui dont ils ne doutaient pas de l’identité. Les deux garçons s’enlacèrent, aussi chaleureusement que leurs vêtements le leur permettaient, et revinrent vers l’avion.


      — Contente de te revoir parmi nous, Josh ! fit Barbara, un instant plus tard.


      — Madame Cobb…


      — Si tu m’appelles encore une fois madame Cobb, je te préviens, tu restes ici !


      — D’accord, Barbara.


      Josh prit place à côté de Mortimer.


      — Tu vas avoir un paquet de trucs à me raconter, toi… murmura-t-il à son ami.


      — C’est sûr. Il faut juste que tu trouves trois ou quatre jours à me consacrer !


      — À ce point-là ?


      Mortimer opina de la tête.


      — On est où, là ? poursuivit Josh. Au Groenland ? Au pôle Nord ?


      — Pôle Sud. Au point le plus éloigné qui existe.


      — Et… est-ce que tu peux juste me dire ce que Carl Garner fait là, au fin fond du pôle Sud, à commander toute une armée ?


      — Non. Je ne peux pas te le dire. Pas maintenant.


      — OK, je ne demande plus rien, fit Josh en levant les mains devant lui.


      Il pinça les lèvres, sans afficher pourtant la moindre rancune. Les deux garçons échangèrent des regards pleins de tendresse avant que leur attention ne soit à nouveau attirée sur ce qui se déroulait dehors, véritable scène de film de science-fiction.
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      Le spectacle de l’avion de ligne apparaissant soudain hors de la fosse avait quelque chose de fascinant. Dans le vacarme de l’acier, une plate-forme mue par un mécanisme hydraulique d’une capacité phénoménale hissa littéralement l’engin jusqu’à la surface. On aurait pu le croire porté sur un plateau par une gigantesque main invisible.


      Une fois la plate-forme au niveau de la terre ferme, le pilote mit les moteurs en marche et fit rouler l’avion en douceur pour dégager l’ouverture de la fosse. La glace craqua sous le poids, forçant à s’éloigner tous ceux qui se trouvaient aux abords. Mais elle tint bon.


      Quand la plate-forme fut redescendue au fond de la fosse, les premiers militaires commencèrent à remonter des souterrains avec des caisses de matériel, mais sans aucun individu, humain ou extraterrestre.


      Au moment où tout le monde paraissait sur le point de quitter la station, le cœur des Cobb et d’Oksa fut transpercé d’une insoutenable douleur. Tugdual fut le premier à se lever et ils partirent tous en délégation auprès de Carl Garner.


      Ce dernier ne put cacher son inquiétude lorsque son regard se posa sur celle qui les accompagnait. Il avait espéré – et réellement cru – que les garçons avaient retrouvé Zoé. Mais cette jeune fille, même si elle lui ressemblait, n’était pas Zoé.


      Avant même que quiconque ne lui demande, il fit non de la tête. Il avait échoué, tout le monde avait échoué, et la détresse était amplement partagée.


      — Vous êtes sûr d’avoir cherché partout ? s’enquit nerveusement Tugdual.


      — La station a été entièrement passée au peigne fin, répondit Carl. Les murs, les plafonds, les canalisations, tout a été exploré, sondé.


      — On a balayé les cinquante kilomètres à la ronde et les aliens sont allés encore plus loin, dès qu’ils se sont aperçus que Zoé avait disparu, précisa Tugdual d’une voix étranglée.


      — Et vous êtes certains qu’ils sont revenus sans elle ?


      — Oui.


      Mortimer donna un coup de pied dans un bloc de glace, tandis que Tugdual et Oksa se sentaient comme violemment amputés d’une partie de leur corps.


      — J’ai envoyé des militaires spécialisés dans ce genre de recherche ratisser les environs, ajouta Carl. Haânkhef a également tenu à se joindre à nous, deux de ses engins sont en train d’inspecter la zone. Si Zoé est là, ils la trouveront.


      Personne ne pouvait s’empêcher de comprendre ce qu’il ne voulait pas dire : « Si elle est vivante, ils la trouveront. »


      Barbara fondit en larmes. Aussitôt, Carl la prit dans ses bras et essuya ses joues. Son regard gris-bleu croisa celui des garçons d’un air profondément désolé. Légèrement à l’écart, Oksa et Josh encaissaient, eux aussi, chacun à sa façon.


      Un alien en scaphandre s’approcha du petit groupe. Derrière la surface transparente de son casque, sa face paraissait encore plus disproportionnée par rapport à son corps malingre. Carl se détacha de Barbara et s’avança vers l’être gris.


      — Il est temps de prendre une décision, entendirent dans leur tête les six personnes qui se trouvaient devant lui.


      Josh se mit à trembler et se rapprocha de Mortimer.


      — T’inquiète, chuchota ce dernier.


      Carl se tourna vers les Cobb, Oksa et Josh.


      — Je pense que vous devriez tous regagner l’avion, fit-il.


      — Pas question ! tonna Tugdual.


      — On est quand même un peu concernés, non ? renchérit Mortimer.


      — Il a raison, retentit la voix de l’alien.


      À l’évidence, c’est avec beaucoup de réticence que Carl dut céder.


      — Vous connaissez la position de l’Ordre, Haânkhef ! dit-il à voix haute. La destruction totale est la meilleure solution.


      — Les risques sont trop grands, fit en retour le chef des Coopérateurs. N’importe quel satellite peut détecter la déflagration. Comment justifierez-vous une telle action en plein milieu de l’Antarctique ?


      — L’Ordre a une excellente maîtrise du traitement de l’information, vous le savez très bien. Sinon, vous ne seriez plus ici depuis longtemps.


      Haânkhef resta silencieux un moment. Ses yeux se fixèrent tour à tour sur Tugdual et Mortimer, puis s’attardèrent sur Oksa. Sa lourde tête s’inclina sensiblement.


      — C’est à cette jeune fille de prendre la décision, dit-il soudain en pensée.


      Carl dévisagea Oksa d’un air soudain alarmé. Jusqu’alors, il n’avait pas imaginé devoir se soucier de la présence de cette inconnue auprès des Cobb.


      — Qui êtes-vous ?


      — J’étais dans l’avion qui a été détourné, répondit Oksa, du tac au tac.


      — Votre nom ?


      Les deux noms se chevauchèrent quand elle prononça le premier qui lui passait par la tête – Zelda Beck –, et quand au même moment Haânkhef annonça Oksa Pollock. Et, bien qu’il ait été dit en pensée, c’est ce dernier qui cloua Carl de stupeur. À ses côtés, Barbara pâlissait à vue d’œil, tandis que les garçons mettaient en branle leur cerveau pour évaluer les conséquences à venir. Oksa, quant à elle, gardait le sang-froid exemplaire de celle qui, même prise la main dans le sac, contrôlait encore la situation.


      — D’où venez-vous, Oksa Pollock ? poursuivit Haânkhef.


      — De Washington.


      — Connaissez-vous Édéfia ?


      — Je crois que nous devrions remettre cette conversation à plus tard, intervint Carl. Pour le moment, nous avons une décision importante à prendre…


      — Et c’est à Oksa Pollock de choisir, insista Haânkhef.


      — Puis-je savoir pourquoi ?


      — Elle est le trait d’union entre les deux mondes connus et la garante de leur équilibre.


      Cette réponse laissait peu de place à la repartie et encore moins à la contestation. Carl regarda les Cobb, un peu amer, un peu blessé d’avoir été tenu à l’écart.


      — Nous ne pouvions pas te le dire, c’était impossible, murmura Barbara d’une voix triste.


      — Je comprends.


      Puis il se tourna vers Oksa avec le respect et la résignation de celui qui doit s’incliner devant plus fort que lui.


      — Si vous pouviez me dire en quoi consiste ce choix… fit prudemment la jeune fille.


      — Cette station et tous ceux qui se trouvent à l’intérieur, humains et aliens, doivent disparaître. Nous sommes tous d’accord sur ce point. En revanche, nous divergeons sur la méthode : l’Ordre préconise de placer des charges explosives et de faire sauter la station, Haânkhef et les Coopérateurs sont d’avis de refermer le couvercle et de laisser ceux qui nous ont tous trahis mourir sous les effets des virus que vous avez diffusés en masse.


      La respiration d’Oksa s’accéléra. Elle remonta le bas de sa cagoule pour cacher son trouble.


      — Et l’option de les faire prisonniers ? de les juger ? de les condamner ? suggéra-t-elle.


      — Elle n’a pas été envisagée.


      Tugdual, si proche d’elle en esprit, la sentit clairement angoisser.


      — Donc, en gros, vous me demandez de décider comment doivent mourir des dizaines de personnes et d’aliens, qui sont des êtres vivants, qu’on le veuille ou non…


      — Quatre cent quatre-vingt-douze individus ici et huit cent soixante-cinq dans la mine de Mirny où une opération similaire à celle-ci est en cours, précisa Carl après avoir consulté une tablette numérique.


      Il crut bon d’ajouter :


      — Grâce aux informations capitales que vous avez pu nous communiquer.


      Tout le monde s’entreregardait, les yeux plissés, en proie aux doutes comme à l’implacable évidence.


      — C’est une guerre que nous menons, poursuivit Carl. Et vous êtes tous très bien placés pour savoir qu’on ne peut pas gagner en misant uniquement sur de bons sentiments.


      — Ces gens, ces monstres sont responsables de ce qui est arrivé à notre sœur… intervint Tugdual.


      Sa voix vibrait sous l’émotion, la colère, la peine.


      — Elle est une des meilleures personnes qui puisse exister. Ils méritent tous de mourir.


      — Je sais.


      Oksa luttait pour ne pas pleurer, tout comme ses cousins, Carl, Barbara, Josh, et peut-être même Haânkhef si son humanité toute récente l’en rendait capable.


      Le visage marqué par le chagrin, elle inspira à fond, plusieurs fois, pour chasser les larmes et trouver la force qui s’amenuisait de seconde en seconde. Puis elle se redressa, son regard ardoise parut plus brillant, plus résolu que jamais lorsqu’elle annonça :


      — Alors, faites sauter Mirny, balancez toutes les bombes que vous pouvez ! Mais gardez celles que vous aviez prévues pour cette station et refermez-la. Que tous ceux qui sont à l’intérieur crèvent à petit feu.


      Carl et Haânkhef opinèrent lentement de la tête. La sentence était rendue, personne ne s’y opposerait.


      Carl donna l’ordre dans son micro-casque, avec un trouble qu’il ne fit rien pour cacher. Quelques secondes plus tard, l’énorme couvercle d’acier et de glace commença à glisser au-dessus de la fosse béante dans le vacarme désormais familier de la machinerie. Les deux derniers militaires sortirent et tous contemplèrent la plaque se mettre en place, s’abaisser, puis se caler au centimètre près pour obturer l’accès dans un fracas sourd et puissant.


      Le silence revint sur le pôle d’inaccessibilité. Le buste de Lénine se découpait sur l’horizon gris, toujours aussi fier, plus solitaire que jamais, gardien de ce qui ne serait bientôt plus qu’un sinistre sarcophage.
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      Assis sur la glace, Tugdual, Oksa et Mortimer tentaient de récupérer. Mais ces instants de repos physique et la soupe bouillante que venait de leur apporter un militaire ne pouvaient d’aucune manière compenser leur immense accablement.


      Barbara et Josh, de retour à Serendipity, avaient trouvé la maison vide. Alors, au pôle Sud où il était resté, Carl avait ordonné des recherches encore plus massives. Les trois cousins l’apercevaient au loin, entouré de dizaines de militaires, sondant la glace grâce à de longues perches. Personne ne ménageait ses efforts, lui encore moins que les autres.


      Voilà plus de trente-six heures que Zoé avait disparu et personne n’avait le moindre indice sur ce qui s’était passé, ni sur l’endroit où elle pouvait bien se trouver.


      — On continue, fit Tugdual en tendant la main à Oksa et à Mortimer.


      Un vaisseau alien passa au-dessus d’eux, lentement. Capable de détecter une présence humaine à plusieurs mètres de profondeur, il scannait le sol avec une précision quasiment millimétrique. Rien de ce qui avait une température supérieure à moins trente degrés ne pouvait lui échapper ! Son action était renforcée par un autre engin du même type, des drones, des hélicoptères de l’armée, et tous passaient au crible de leurs faisceaux à infrarouge la zone, élargie à cent kilomètres autour de la base, sur ordre de Carl. Au sol, chaque groupe de recherche marquait la glace à la peinture dès qu’un carré de dix mètres sur dix avait été exploré. Vue du ciel, cette partie du pôle Sud ressemblait à un vaste échiquier.


      Tugdual, Oksa et Mortimer repérèrent un carré vierge et commencèrent la prospection, à leur façon : oreille plaquée contre le sol gelé, fonte de la glace autour des crevasses, plongée au fond de celles qui pouvaient peut-être cacher… un corps…


      — Eh, vous n’avez rien entendu ? souffla Oksa, en arrêt.


      Chacun d’eux avait déjà prononcé cette phrase au moins cent fois depuis le début de l’opération. Malgré tout, les deux garçons tendirent l’oreille.


      — Regardez ! Là !


      Oksa tendit le doigt vers un amas de glace, identique à tous ceux qui jonchaient la surface jusqu’à l’horizon. Pourtant, la jeune fille avait raison : il se passait quelque chose.


      — C’est quoi, ce truc ? bredouilla Mortimer.


      Il voulut s’approcher, Tugdual le retint. À trois mètres d’eux, un halo se mouvait au-dessus de l’amas, pâles couleurs pastel qui se dégageaient à peine dans la blancheur aveuglante.


      — T’as raison, Oksa, on entend quelque chose ! fit Tugdual.


      Le halo ondulait plus franchement dans un bruissement faisant penser à des voix très lointaines, une mélopée venue de la terre ou du ciel.


      — Les Sans-Âge… murmura Oksa.


      En une fraction de seconde, le halo les enveloppa tous les trois. La première surprise passée, ils mobilisèrent toute leur attention.


      Cessez vos recherches…


      La voix était douce, bien que grave, traînante, comme alourdie de tristesse.


      Zoé vous aimait plus que tout. Vous étiez sa chair, son sang, son bonheur, sa raison de vivre. Mais il lui manquait quelque chose que rien ni personne ne pouvait lui donner.


      Oksa commença à pleurer. Debout près d’elle, Tugdual et Mortimer réussirent à contenir leurs larmes. Plus très longtemps.


      Elle ne voulait plus vivre dans ce monde. Dans aucun monde. Elle ne s’en sentait plus capable, elle n’en était plus capable.


      Tugdual ferma les yeux.


      Ma P’tite Madone… Qu’as-tu fait ?


      Le halo commençait déjà à faiblir. Le message des Sans-Âge prendrait bientôt fin, la conclusion allait tomber.


      Elle est désormais près de nous, près d’Abakoum et de sa grand-mère. Nous allons prendre soin d’elle… Cessez vos recherches, respectez son choix, sa décision…


      Et les couleurs pastel s’évanouirent soudain, pendant que les mots terribles forçaient le passage dans l’esprit et dans le cœur des trois amis, déchiquetant tout dans leur sillage.
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        Serendipity, trois jours plus tard.


        L’annonce de l’abandon des recherches sur les terres gelées de l’Antarctique n’était pas tombée comme un couperet. Elle ne fut pas reçue comme un choc brutal, mais comme une cruelle issue, la disparition définitive d’un espoir ne tenant plus qu’à un fil que les Sans-Âge avaient coupé net.


        Inquiet de l’état d’abattement dans lequel se trouvait Barbara, Carl ne tarda pas à apporter tout ce dont il avait besoin pour assumer ses responsabilités depuis la maison de Destiny Drive. Il passait énormément de temps au téléphone, mais pouvait au moins garder un œil sur celle qu’il aimait, incontestablement. Il avait perdu sa femme et son fils, Barbara venait de perdre Zoé. Même si elle ne l’avait pas portée, elle était sa fille, et sa peine était sans fond.


        Tobias s’était également installé à Destiny Drive et parait à tous les besoins domestiques et logistiques avec cette impassibilité naturelle qui le rendait si étrange. Pourtant, le géant chauve était douloureusement ébranlé, lui aussi. Il avait appris à apprécier, peut-être à aimer, un peu, à sa façon, cette jeune fille singulière et ambiguë. Personne ne pouvait le deviner, mais ils se ressemblaient tous les deux, par bien des aspects.


        


        La maison n’avait pas accueilli que Carl et Tobias. Après avoir eu si peur de ne jamais retrouver Tugdual, Victoria ne voulait plus le quitter une seule seconde. Le jeune homme, lui, passait du salon à sa chambre depuis le retour du pôle Sud, hagard, tourmenté et inconsolable comme l’étaient Barbara, Mortimer et Oksa.


        — Excuse-moi, ma belle… répéta-t-il pour la énième fois à Victoria.


        Elle ne releva pas. Qu’aurait-elle pu dire ? Qu’elle était horrifiée par la disparition de Zoé ? Qu’elle connaissait ô combien la douleur que pouvait ressentir Tugdual ? Qu’elle était cependant folle de soulagement de l’avoir retrouvé sain et sauf ? Il savait tout cela. Tout ce qu’elle pouvait faire, c’était être là, à ses côtés, et le prendre dans ses bras tout en étant consciente que rien ni personne ne pouvait le consoler. Josh agissait de même avec Mortimer. Après avoir expliqué dans le détail la nature hors normes de ses semblables, leurs origines extraordinaires, l’existence des aliens, les enjeux de leur présence sur Terre et tant d’autres choses, le cadet des Cobb avait eu peur que son ami ne s’enfuie à toutes jambes. Il en aurait terriblement souffert, mais l’aurait admis.


        Or Josh avait écouté, les yeux écarquillés, effaré par les révélations qui se succédaient, plus ahurissantes les unes que les autres, et surtout il était resté.


        — Je savais bien que t’étais pas un mec comme les autres.


        Ce fut son seul commentaire. Le bonheur et la peine ne cessaient de s’entrechoquer, cherchant à se dévorer, à se pulvériser aux dépens de Mortimer, déchiré et perdu.


        Quant à Oksa, le chagrin rivalisait avec la culpabilité. La conviction de n’avoir pas fait tout ce qu’il fallait pour retrouver Zoé la tenaillait et ne la lâcherait pas de sitôt, elle le sentait. Mais bien qu’elle soit encore très jeune, elle savait aussi que la vie n’était pas un conte de fées où les fins heureuses vous laissaient un sourire béat sur les lèvres et au fond du cœur. La vie, y compris celle des gens comme elle aux pouvoirs si extraordinaires, se parsemait parfois d’échecs et de chagrins.


        Maintenant, il ne restait plus qu’à attendre le signal du retour à Édéfia. Elle avait hâte, Gus lui manquait, ses parents, les gens d’Édéfia, aussi. Retrouver le monde qu’elle avait quitté quelques mois plus tôt lui avait fait un choc. Elle pensait être restée nostalgique de ce qu’elle avait connu, de la façon dont elle avait vécu ici. Mais non. En cela, elle rejoignait le point de vue de Haânkhef : les hommes avaient un trésor entre les mains, une planète précieuse et fragile qu’ils s’acharnaient pourtant à abîmer, salir, épuiser, détruire. L’engrenage était absurde. Il allait falloir lutter, encore et encore.


        Carl Garner l’avait abondamment interrogée sur Édéfia et une visioconférence avait déjà été organisée avec Haânkhef, confiné dans les locaux aseptisés de la base militaire de Serendipity. En accord avec les Cobb, elle avait choisi de ne plus nier l’existence de leur Terre perdue et retrouvée. Elle avait alors senti en Carl une fascination sincère et désintéressée, au-delà de sa responsabilité hyper-influente dans l’Ordre de la Main germinale, cette coalition puissante et secrète qui lui évoquait un peu la communauté de ses semblables lorsqu’ils vivaient de ce côté-là du Monde. Leur existence se fondait sur un même point : connaître et détenir un pouvoir qui ne devait être ni su ni révélé sous peine d’entraîner le chaos.


        — Nous voulons savoir si des Honneurs sont encore vivants, s’enquit Haânkhef.


        C’était la deuxième fois en trois jours qu’Oksa s’entretenait avec l’alien par écrans interposés. Barbara et Carl, Tugdual et Victoria, Mortimer et Josh, Tobias… Ils étaient tous là, auprès d’elle, partageant la même peine et les mêmes tourments.


        — Oui, répondit-elle.


        Les yeux de Haânkhef luirent d’un éclat que personne ne leur avait encore connu. Ce mot, trois voyelles seulement, représentait un tel espoir ! D’autres aliens autour de lui se consultèrent du regard, pupilles miroitantes.


        — Sont-ils nombreux ? résonna la voix de Haânkhef.


        — Trois couples, plus un petit et le mien, mon fidèle Foldingot, ou Honneur, comme vous voulez.


        En se montrant si honnête, Oksa prit peur. Elle chercha l’approbation de Tugdual, un signe d’encouragement. Le jeune homme capta son désarroi et lui fit un signe de tête. Son regard presque transparent la rassura.


        — Nous avons pris le risque de vous faire confiance en vous révélant nos plus grands secrets, fit-il. Alors, en échange, dites-nous pourquoi vous avez tant besoin des Honneurs ?


        — C’est grâce à eux que Zetan, notre terre, pourra s’épanouir et permettre à notre espèce de s’y développer, répondit aussitôt Haânkhef.


        De chaque côté de l’écran, on s’observa longuement, en silence. Puis Haânkhef poursuivit :


        — Notre but n’est pas de prendre possession d’une terre qui ne nous appartient pas et sur laquelle nous ne souhaitons pas vivre. En nous introduisant parmi vous, nous ne voulions pas être les meilleurs, juste être meilleurs. Grâce à vous et à nos origines communes, nous y sommes parvenus et nous vous en serons éternellement reconnaissants. Cependant, l’exil a trop duré. Il est temps pour nous de rentrer chez nous et, pour cela, nous avons besoin de cette aide ultime : un couple d’Honneurs.


        Oksa et les siens méditèrent ces paroles. L’intonation de Haânkhef, l’intensité au fond de ses yeux, sa façon de bouger les bras et la tête, plus marquée que d’habitude, tout les incitait à croire qu’il disait vrai. Sa lassitude et son envie d’en finir étaient compréhensibles : les pertes avaient été sévères du côté des aliens, ils cumulaient des décennies de confinement pour ne pas mourir sous les assauts de la moindre bactérie, une bonne moitié de leur communauté avait été décimée en Antarctique et dans la mine sibérienne…


        Parallèlement, leurs efforts et la collaboration avec les humains commençaient à payer. Les hybrides évoluaient de façon plus que satisfaisante, laissant envisager un renouveau de leur espèce, et les Honneurs représentant la clé de voûte de leur évolution existaient bel et bien.


        Personne parmi les humains n’oubliait les ravages que les aliens avaient causés, les abductions, les expérimentations brutales, les traumatismes. Carl et Victoria étaient les premiers concernés. Une fois passé l’exaltation de la vengeance avec l’élimination des pires d’entre eux, leur volonté de voir partir ceux qui avaient gâché une partie de leur vie s’avérait aussi vive que légitime.


        — Je comprends, fit Oksa. Moi aussi, je pense qu’il est terrible de vivre loin de chez soi. Mais tant que l’accès à Édéfia reste clos, je ne peux rien faire, ni vous aider ni retourner chez moi…


        Pour la première fois depuis qu’ils le connaissaient, les humains virent les yeux de Haânkhef se fermer, puis s’ouvrir à nouveau dans ce qui ressemblait beaucoup à une incommensurable émotion.


        — Alors, nous attendrons…
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      La journée s’était étirée jusqu’au soir, rendue encore plus grise, encore plus longue par un ciel bas et morne. Chacun essayait de trouver une occupation, sans conviction, et cette inaction devenait épuisante. Tugdual, lui, avait renoncé à faire quoi que ce soit. Sans faire de bruit, il se glissa hors du lit, non sans contempler encore une fois Victoria, assoupie, la bouche légèrement ouverte. Elle était si belle, si forte malgré ses blessures intérieures, malgré ses yeux vides.


      Il détourna la tête, presque à regret. Mais ce qui lui tenait à cœur ne pouvait plus attendre. Il se fondit à travers la fenêtre de sa chambre et se retrouva sur la galerie extérieure qu’il longea d’un pas feutré, puis descendit dans le jardin en s’accrochant à la rambarde et aux colonnades, comme un singe. Le contact avec l’herbe humide le fit frissonner, il regretta d’être sorti pieds nus.


      Il était encore temps de renoncer, de remonter dans sa chambre et de s’enfouir sous la couette moelleuse, contre le corps chaud et assoupi de Victoria. Dos à la maison, il inspira à fond. Il savait qu’il allait avoir mal, mais il savait aussi qu’il devait faire ce que son cœur lui dictait.


      


      La porte de la serre grinça sur ses gonds lorsqu’il l’ouvrit. Les photos suspendues aux cordes à linge s’agitèrent mollement comme de petites ailes dans la pénombre. Il s’avança, le regard rivé sur les derniers clichés que Zoé avait pris, des portraits saisis sur le vif, sans prétention, sans mise en scène. Joie, hilarité, gravité, mélancolie, détermination, tendresse… elle avait capté une large palette d’expressions avec cette finesse et cette justesse uniques qui faisaient d’elle une fille extraordinaire.


      La gorge serrée, Tugdual s’arrêta soudain sur un portrait. Il le détacha avec soin et l’observa à la lumière de la fenêtre ouverte.


      — C’est une photo de qui ? résonna une voix derrière lui.


      Il ne fut guère surpris de la présence d’Oksa dans l’antre de Zoé. En vérité, il en était même soulagé, elle lui permettrait de pouvoir contenir les bouillons de bile qui le rongeaient.


      — Conor. Zoé l’adorait.


      Il sentit les bouillons grossir.


      — On n’a même pas pensé à le prévenir, ajouta-t-il dans un souffle.


      Il reposa la photo à l’envers sur le plan de travail et rejoignit Oksa. La voir dans ce lieu était tellement incroyable. Mais c’est Zoé qui aurait dû être là, assise sur ce canapé râpé qu’elle affectionnait tant.


      Les pleurs silencieux d’Oksa fauchèrent ses dernières résistances. Il se sentit complètement désarmé, incapable de la consoler, trop submergé par sa propre peine. Il ferma les yeux, très fort, et se rendit compte que cela ne servait à rien.


      Qui a dit que pleurer faisait du bien ? Que ça libérait ? C’est faux ! Archi-faux ! Ça ne fait pas du bien, ça fait un putain de mal !


      Oksa posa la tête sur son épaule et ils pleurèrent côte à côte, sans un bruit, avec parfois un sanglot qui s’enrayait au fond de leur gorge. Et puis soudain, le corps d’Oksa se ramollit, comme vidé de toute consistance, et elle s’avachit contre Tugdual.


      — Oksa ! s’écria-t-il en la secouant. Qu’est-ce que t’as ?


      Il l’allongea, affolé, et lui leva les jambes. Elle était totalement inerte, livide, les joues creusées, ses yeux grands ouverts sur le néant, ses pupilles noires mangeant entièrement ses iris ardoise. Agenouillé à côté d’elle, il chercha son pouls en pressant sur ses poignets, sur sa carotide. Il finit par détecter des battements, réguliers et rassurants.


      Deux minutes plus tard, Oksa revenait à elle en se redressant dans une profonde inspiration. Tugdual se sentit lui aussi revenir à la vie.


      — Ça va ? balbutia-t-il, encore sous le choc.


      — C’était Abakoum.


      — Quoi ?!


      — Abakoum voulait me dire quelque chose…


      Tugdual se passa la main sur le visage. Tout son corps tremblait, il avait eu si peur. Mais Oksa se levait déjà, peu assurée sur ses jambes, mais impatiente de faire part de la fantastique nouvelle à tout le monde.


      — Les Fées Sans-Âge ont accepté d’ouvrir Édéfia, murmura-t-elle. On va pouvoir rentrer chez nous, Tug !


      *


      — Attends, je ne suis sûr d’avoir bien compris… s’exclama Mortimer. Tu veux dire que les Sans-Âge sont d’accord pour ouvrir l’accès à Édéfia dans les deux sens et à tout le monde ? C’est bien ça ?


      — C’est exactement ça ! confirma Oksa, lumineuse.


      — Mais pourquoi elles font ça ? Édéfia n’a jamais été accessible à d’autres que nous !


      — Je crois que nous devons cette générosité exceptionnelle à Abakoum. Il connaît votre souffrance d’avoir dû rester ici, alors que nous sommes tous repartis à Édéfia. Ce n’était pas un choix…


      — Non, avouèrent ensemble les deux garçons.


      Le regard d’Oksa se porta sur Carl, sur Victoria, sur Josh.


      


      — Il sait aussi combien ce serait déchirant de devoir sacrifier une part de vous : Édéfia si vous restez, l’amour si vous revenez à mes côtés.


      Mortimer écarquilla les yeux, hésitant à croire ce qu’il entendait. Il regarda sa mère, aussi interdite que lui, puis Josh qui affichait l’étrange expression de celui que plus rien ne peut vraiment surprendre.


      Quant à Tugdual, tout se bousculait dans sa tête. Victoria lui prit la main et se pencha vers lui. Ses boucles douces effleurèrent la joue du jeune homme lorsqu’elle lui chuchota à l’oreille :


      — Si tu pars, je pars avec toi. Si tu restes, je reste avec toi.


      Tugdual aperçut son sourire heureux et sentit quelque chose l’abandonner sans qu’il puisse identifier exactement quoi, peut-être la dureté d’un avenir complexe, cette forme de désespoir et de résignation à ne jamais être à la bonne place.


      Oksa se tourna vers Carl.


      — Les Sans-Âge ont confirmé tout ce qu’a dit Haânkhef, l’histoire de Zorius, les Honneurs, la naissance de la Terre, nos origines communes. Il faut le prévenir : elles sont d’accord pour qu’un couple de Foldingots fasse partie du convoi qui retournera à Zetan.


      Carl parut libéré d’un poids colossal. Il décrocha aussitôt son téléphone et se mit à l’écart du groupe.


      — C’est le couple qui était réservé à votre père1, les garçons, précisa Oksa. Il n’aura pas eu l’occasion de le connaître.


      La voix posée de Carl résonna dans le silence qui s’ensuivit. Puis le chef de l’Ordre revint, sans pouvoir se défaire de l’immense stupéfaction qu’il ressentait.


      — L’accès va être ouvert au sommet de Pioneers Hill, poursuivit Oksa. Mais maintenant, il reste le plus difficile…


      — Oksa… gémit Mortimer.


      — Il faut vous décider. Qui part ? Qui reste ?


      — On a combien de temps ? réussit à murmurer Tugdual.


      — Jusqu’au lever du jour…

    


    
      


      
        1. Orthon, le père de Mortimer et de Tugdual, était le fils illégitime de l’arrière-grand-mère d’Oksa. Comme tous les membres de la famille souveraine, il aurait dû avoir à son service un couple de Foldingots.
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      La tête entre les mains, les coudes sur les cuisses, Tugdual regardait la mer sans la voir vraiment. Elle était pourtant magnifique, sombre et luisante dans le jour couchant. Mais le jeune homme ne pouvait qu’en ressentir vaguement la présence, puissante, calme, immuable. Tout ce qu’il n’était pas à cet instant.


      Partir, rester. Rester, partir. La perspective de revoir ses grands-parents, son petit frère, ceux qu’il aimait… de retrouver un monde où il pouvait vivre en étant vraiment lui-même, sans se cacher, sans faire semblant d’être normal… tout cela le faisait suffoquer de bonheur. Pendant ces longs mois, il s’était interdit de penser à eux, en dressant autour de son cœur et de son esprit des murailles de barbelés coupants, en repoussant violemment le moindre souvenir pour ne pas s’effondrer. Il avait plutôt réussi. Mais à quel prix… Il le comprenait aujourd’hui et recevait de plein fouet le résultat de ses propres privations. Tout ce qu’il avait contenu ou rejeté revenait en force, explosait, le fendait de partout. Ses efforts pour s’intégrer, pour être comme tout le monde, cette conviction qu’il pouvait y arriver, quelle illusion…


      Ce qu’il avait si farouchement refusé de rêver survenait enfin. Et pourtant, jamais le dilemme n’avait été si grand.


      Victoria le lui avait répété : quelle que soit la décision qu’il prendrait, elle serait à ses côtés. Mais pouvait-il lui imposer de quitter aussi brutalement ses parents, son univers ? C’était si injuste, si cruel. Une fois à Édéfia, la jeune fille ne se retrouverait-elle pas dans la même situation que lui, ici, qu’il vive à Serendipity ou n’importe où sur cette terre ? Pourrait-il compenser ce qu’elle perdrait en le suivant ? Et inversement s’il restait ?


      — Bonsoir, Tugdual…


      La petite voix flûtée de Madeleine Pansy, la voisine du bout de Destiny Drive, le tira de sa réflexion.


      — Bonsoir, vous allez bien ? fit-il mécaniquement.


      — Merveilleusement bien, merci ! Puis-je m’asseoir à tes côtés ?


      Il acquiesça, sans pouvoir déterminer si la présence de la vieille dame le gênait ou non. Lemon, son setter doré récupéré lors d’une opération « Kaisus », ne tarda pas à surgir. Joyeux et vif, comme d’habitude, il fonça vers la plage où il se mit à courir au bord de l’eau, là où les vaguelettes venaient lécher le sable.


      — Tu as l’air tourmenté, lui fit remarquer Madeleine Pansy.


      — Je suis face à un choix. Deux possibilités.


      — Et aucune ne te paraît être la bonne…


      — C’est exactement ça.


      Il la regarda de côté, petit visage fripé illuminé par des yeux sans couleur et néanmoins ardents, pleins de vie.


      — Il faudra cependant en faire un, poursuivit-elle de sa voix sage.


      Elle lui fit un sourire qu’il sentit venu du fond d’elle-même, triste et nostalgique, peuplé de fantômes.


      — Vous avez déjà été confrontée à cela ? demanda Tugdual.


      — Oh oui… Et même aujourd’hui, je ne sais pas lequel était le bon. Je ne le saurai jamais. C’est peut-être pour cette raison que je ne regrette rien.


      Tugdual la dévisagea avec encore plus d’attention. Madeleine Pansy lui faisait penser à sa grand-mère, à la grand-mère d’Oksa, à Abakoum, à toutes ces personnes qui savaient des choses que lui ne comprenait pas encore.


      — Racontez-moi…


      Elle soupira de cette façon si spéciale, par minuscules à-coups, limitée par des poumons épuisés.


      — J’ai rencontré celui qui est devenu mon tendre mari à la fin de la Seconde Guerre mondiale. Robert était soldat dans l’armée américaine, fort, sain, optimiste. Moi, j’étais une petite Juive russe, brisée, éteinte. Quand il est entré dans le baraquement où je survivais, à Dachau, j’ai vu en lui l’espoir, comme s’il était le seul à pouvoir me réparer, me ramener à la vie dont j’avais fait le deuil. Nous sommes tombés fous amoureux l’un de l’autre, aussitôt. Ça ne s’explique pas.


      Elle posa ses mains tavelées et osseuses sur ses cuisses. Elle tremblait un peu. Tugdual ne put s’empêcher d’enlever sa veste de sweat et de la lui passer autour des épaules.


      — Ma mère et mes deux frères avaient survécu à l’infamie, eux aussi, de justesse. Jamais nous ne pourrions oublier, jamais. C’était impossible et nous le savions. Mais nous pouvions retrouver notre pays, notre maison, reprendre le cours de notre vie. C’est ce que ma famille a fait. Moi, j’avais le choix. Ce terrible choix.


      — Vous avez fait le bon ! s’exclama Tugdual.


      — Tu vas trouver cela terrible, mais j’aurais préféré ne pas en avoir du tout, tempéra la vieille dame. L’absence de ma famille à mes côtés a été une douleur sans nom. J’étais amoureuse, oui, et je l’ai été jusqu’à ce que Robert disparaisse. Malgré cela, j’ai tellement pensé à mes frères et à ma mère, tellement pleuré de ne plus les voir, de les savoir enfermés dans notre pays par un régime autoritaire. Nous avions survécu à tant de souffrances, avais-je le droit de les laisser ? N’ai-je pas été égoïste ? Pourtant, si je n’avais pas épousé Robert, ma vie n’aurait-elle pas été vide de tout amour ? De cet amour, justement, qui m’a permis de renaître ?


      Ébranlé, Tugdual se força à soutenir son regard si troublant.


      — Tu vois, mon cher garçon, tout choix porte son lot de doutes, mais je peux t’assurer que pas une seule seconde je n’ai regretté d’avoir suivi celui que j’aimais et qui m’aimait. Choisir, c’est fermer une porte pour en ouvrir une autre, sans pouvoir savoir ce qui se trouvait derrière celle qu’on a laissée close.


      Elle lui prit les mains et les serra en coupe entre les siennes. La chaleur qui en émanait emplit Tugdual d’une étrange sensation.


      — Prends ce que la vie t’offre, Tugdual. Toujours. Et en contrepartie, sois aussi bon que tu le peux.


      Profondément ému, le jeune homme porta les mains de Madeleine à ses lèvres et déposa sur la peau fine un baiser plein de respect.


      — Vous êtes une très grande dame… murmura-t-il.


      Elle lui sourit à nouveau, plus heureuse cette fois-ci.


      — Dois-je te dire adieu, Tugdual ?


      Pour toute réponse, ses lèvres se scellèrent, alors que son regard se perdait, loin au fond de lui-même.


      Il lâcha les mains de Madeleine Pansy, se leva et rentra chez lui, le cœur en vrac.
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      Le convoi de SUV noirs aux vitres teintées traversa le centre-ville de Serendipity sous le regard intrigué des éboueurs en plein travail et des vendeurs derrière le comptoir de la supérette ouverte vingt-quatre heures sur vingt-quatre. La nuit était encore sombre, mais l’horizon annonçait déjà les prémices du jour à venir. Il ne fallait plus tarder.


      Les véhicules prirent la direction de Pioneers Hill, dont l’accès était sévèrement filtré par le lieutenant Banks et ses hommes, secondés pour l’occasion par l’armée. Barrières, herses, hommes en armes… Impossible de passer sans montrer patte blanche.


      Le convoi s’engagea sur la route menant au sommet du point culminant de Serendipity et de cette partie de la côte atlantique. À l’intérieur des voitures régnait un silence de plomb. Les yeux étaient brillants, les nerfs à fleur de peau, les cœurs lourds. Les dernières heures avaient été épouvantables pour tout le monde et l’appréhension collait comme une boue corrosive dans l’esprit de chacun.


      Carl arrêta la voiture et resta un instant immobile, les mains sur le volant. Devant et tout autour, le paysage s’étalait dans un miroitement de petites lumières, la mer d’un côté, la terre de l’autre, la colline au milieu, comme une frontière entre deux mondes.


      Quel symbole… pensa Tugdual.


      Toutes ses pensées allaient à Victoria. Madeleine Pansy avait raison : mieux valait ne pas avoir le choix. Or lui l’avait et il n’était pas encore sûr de la porte qu’il ouvrirait et de celle qu’il refermerait à tout jamais.


      Tout le monde sortit de la voiture. Oksa prit la main de Tugdual, avec toute l’affection qu’elle ressentait à son égard, Barbara s’accrocha au bras de Carl et ils rejoignirent Mortimer et Josh, aussi graves l’un que l’autre, Tobias, Robert Fowler et le pasteur Hopkins, accompagnés de Hope et d’Adam, les deux enfants hybrides.


      Haânkhef n’était pas très loin, intégralement protégé par un scaphandre. Les Danes arrivèrent à leur tour et vinrent au-devant des Cobb. En sentant sa présence, Victoria se jeta contre Tugdual, en pleurs.


      Personne ne parvenait à prononcer un seul mot. À peine échangeait-on quelques regards, sans insister.


      Très vite, l’air sembla se mettre en mouvement. Un mur aux reflets de nacre s’éleva depuis le sol jusqu’à une hauteur que l’œil humain ne pouvait atteindre. Oksa s’avança, un peu raidie, très émue, et le mur s’éclaircit jusqu’à laisser apparaître de nombreuses silhouettes de l’autre côté. Barbara poussa un gémissement en reconnaissant certaines d’entre elles et se pelotonna contre Carl. Non loin d’elle, Mortimer encaissait le choc. Josh lui jeta un regard inquiet qui se mua en franche panique lorsqu’il comprit quel bouleversement s’opérait dans le cœur de son ami.


      — Hé ! Ça va aller ?


      — La vache… souffla Mortimer. Je n’aurais pas cru que ce serait si dur de les revoir…


      Oksa passa la première et serra Gus très fort dans ses bras, puis ses parents, Marie et Pavel, et les parents de Gus, Jeanne et Pierre. Elle retrouvait les siens, rien ne pouvait la rendre plus heureuse.


      Elle se tourna vers l’autre côté du mur, désormais presque invisible, et dit quelque chose que personne ne put entendre. Le mur laissait passer les corps, pas les voix. Alors, elle tendit la main.


      Adam et Hope furent les premiers à répondre à son invitation. Elle s’agenouilla devant eux et posa la main sur leur épaule menue.


      — Lorsque je suis née, tout le monde m’a appelée l’Inespérée, leur dit-elle. Maintenant, c’est vous qui portez l’espoir de vos semblables et, pour vous rendre encore plus forts, deux êtres extraordinaires vont vous accompagner.


      Une créature au croisement entre un humain nain et un extraterrestre obèse s’avança vers les enfants, suivie d’une autre créature plus longiligne, mais tout aussi étrange. Leurs immenses yeux bleus globuleux irradiaient de bonheur.


      — La rencontre avec la progéniture zetano-terrienne produit le réjouissement comblé d’intégralité ! s’exclama la première créature.


      Amusé, Adam toucha sa large face.


      — Adam, Hope, voici vos Honneurs… annonça Oksa. Mes Foldingots, voici Adam et Hope, vous devrez désormais prendre soin d’eux et les protéger comme vous l’avez fait pour mes proches et moi.


      — L’acquiescement fait le don de la promesse ! fit la deuxième créature.


      — Vous devrez les aider, eux et leurs semblables, à reconstruire la terre de leurs origines… de nos origines.


      — La mission ne fera la connaissance d’aucun empêchement, assura l’Honneur-Foldingot. Le repos ne sera consommé que lorsque la tâche expérimentera le résultat.


      Adam et Hope regardèrent Oksa d’un air intrigué.


      — Oui, je sais, ils sont un peu bizarres… murmura-t-elle en leur faisant un clin d’œil. Mais ils sont aussi adorables que vous, je suis sûre que vous allez vous entendre à merveille.


      Sans un mot, les petits glissèrent leur main dans celle des créatures et, de l’autre, firent au revoir avec une candeur qui fit fondre tout le monde. Puis ils traversèrent le mur dans l’autre sens et rejoignirent Haânkhef. L’alien s’inclina devant les deux créatures et tout sembla se figer, l’air, le temps, les nuages dans le ciel, le mouvement des vagues, tant l’émotion qui se dégageait de lui était ample.


      Oksa se redressa. Renonçant à contenir ses larmes, elle lâcha Adam et Hope des yeux et se reporta sur Tugdual, sur Mortimer et sur Barbara. Elle connaissait la décision de deux d’entre eux, la comprenait et la respectait, même si, au fond d’elle, elle aurait tant aimé que les choses se passent autrement.


      Sans que personne s’y attende, Jeanne, la mère de Gus, et Pavel, le père d’Oksa, sortirent et vinrent au-devant de Barbara. Ils la prirent dans leurs bras et Jeanne chuchota à son oreille :


      — Quelle que soit ta décision, je voulais te remercier d’avoir pris soin de Gus comme s’il avait été ton propre fils lorsque nous avons été séparés.1


      — Merci d’avoir veillé sur Marie comme tu l’as fait, ajouta Pavel. C’est aussi grâce à toi que j’ai pu la retrouver. Tu es une femme exceptionnelle.


      Barbara se mit à pleurer.


      — Je vous aime immensément, mais je vais rester ici avec Mortimer, dit-elle d’une voix entrecoupée de sanglots. C’est à ce monde que nous appartenons.


      Carl se plaça derrière elle et l’enserra tendrement. À côté d’eux, Mortimer et Josh se tenaient tête haute, bien que leurs yeux papillonnent à toute vitesse. Jeanne et Pavel les embrassèrent une dernière fois et retournèrent de l’autre côté. Dès qu’ils furent passés, le mur commença à s’opacifier. Tout le monde s’entreregarda, surpris, bientôt alarmé. Le passage se refermait ! Déjà !


      Tugdual comprit qu’Oksa criait son prénom. Un trou noir se forma au creux de son ventre et grandit, grandit, jusqu’à emporter son cœur et sa raison dans des abysses où plus rien n’existait.


      La voix de Mortimer le ramena sur terre.


      — Tug ? Décide-toi !


      Les yeux écarquillés, il regarda Victoria, les Danes au supplice, Barbara et Mortimer, si déterminés. Puis il se tourna du côté du mur, de plus en plus opaque.


      Il crut que l’émotion allait le faire mourir sur le coup lorsqu’il vit Till. Son petit frère aux boucles dorées lui tendait les bras et, si ses grands-parents ne l’avaient pas retenu, il aurait couru vers son grand frère, celui qui avait toujours été son héros. Tugdual leva les yeux vers Brune et Naftali, magnifique grand-mère, bienveillant grand-père. Il les vit s’adresser à lui sans pouvoir capter leurs paroles, mais leur regard suppliant se révélait être le plus puissant des messages.


      Alors, Tugdual leur tourna le dos et prit Victoria dans ses bras. La jeune fille pleurait à chaudes larmes. Il lui caressa le visage, retira ses lunettes, embrassa ses paupières, ses lèvres, la serra aussi fort qu’il le put.


      — Tu es sûre ? murmura-t-il.


      — Oui.


      Elle tâtonna dans le vide en direction de ses parents, eux aussi en larmes.


      — Au revoir, maman. Au revoir, papa.


      — Sois heureuse…


      — Je le serai !


      Tugdual lui prit la main. Il fallait y aller.


      — Prenez soin d’eux, fit-il à Carl après une dernière étreinte à Barbara et à Mortimer.


      — Grouille-toi, frangin ! lança Mortimer en s’essuyant brutalement les yeux.


      Il eut juste le temps de voir Barbara lui envoyer un baiser du bout des doigts avant de passer le mur, sans se retourner. Quelques secondes plus tard, les visages et les silhouettes s’effacèrent de chaque côté de la frontière, puis disparurent.


      Une soucoupe survola Pioneers Hill et s’arrêta un instant en vol stationnaire, lumières clignotantes. Zetan se trouvait au bout d’une très longue route pour Adam, Hope, leurs Honneurs, Haânkhef et ses semblables. Mais elle les attendait, pleine de promesses.


      D’autres soucoupes se joignirent à celle qui saluait les humains et la longue cohorte s’échappa bientôt dans le jour nouveau.


      Un jour de plus sur Terre.


      Un jour de plus à Édéfia.


      Un jour de plus sur Zetan.


      Chacun retrouvait sa place, ce qu’il était ou ce qu’il était devenu, la terre de ses origines.


      Celles de son sang.


      Celles de son cœur.


      Celles de sa destinée.


      FIN.

    


    
      


      
        1. Ce passage de l’histoire de Barbara est relaté dans le tome 3 d’Oksa Pollock, Le Cœur des deux mondes.
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